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DE    L'E SPE.IT. 

SUITE 

DU    DISCOURS    IV. 

Des  différents  noms  donnés 
à  l'Esprit. 


CHAPITRE     VIII. 
De  V esprit  juste  (i). 

iour  porter  sur  les  idées  et  les  opi- 
nions différentes  des  hommes  des  ju- 
gements toujours  justes  ,  il  faudroit 

(i)  Dans  un  sens  étendu  ,  l'esprit  juste 
seroit  l'esprit  universel.  Il  ne  s'agit  point 
de  cette  sorte  d'esprit  clans  ce  chapitre  :  je 
prends  ici  ce  mot  dans  l'acception  la  plus 
commune. 

6.  i 
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être  exempt  de  toutes  les  passions  qui 
corrompent  notre  jugement,  il  fau- 
droit  avoir  habituellement  présentes  à 
la  mémoire  les  idées  dont  la  connois- 
sance  nous  donneroit  celle  de  toutes 
les  vérités  humaines  ;  pour  cet  effet 
il  faudroit  tout  savoir.  Personne  ne 
sait  tout  :  on  n'a  donc  l'esprit  juste 
qu'à  certains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique  ,  par 
exemple  ,  l'un  est  bon  juge  de  l'har- 
monie des  vers,  de  la  propriété,  de 
la  force  de  l'expression,  et  enfin  de 
toutes  les  beautés  de  style;  mais  il  est 
mauvais  juge  de  la  justesse  du  plan  : 
l'autre  au  contraire  est  connoisseur 
en  cette  dernière  partie;  mais  il  n'est 
frappé  ni  de  cette  justesse  ,  ni  de  cet 
à  propos  ,  ni  de  cette  force  de  senti- 
ment  d'où  dépend  la  vérité  ou  la  faus- 
seté des  caractères  tragiques  et  le 
premier   mérite    des    pièces.     Je   du 
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le  premier  mérite  ,  parcoque  l'uti- 
lité réelle,  et  par  conséquent  la  prin- 
cipale beauté  de  ce  genre,  consiste  à 
peindre  fidèlement  les  effets  que  pro- 
duisent sur  nous  les  passions  fortes. 

On  n'a  d.mc  proprement  de  jus- 
tesse d'esprit  que  dans  les  genres  sur 
lesquels  on  a  plus  ou  moins  médité. 

On  ne  peut  donc,  sans  confondre 
le  génie  et  l'esprit  étendu  et  profond 
avec  l'esprit  juste,  s'empêcher  d'a- 
vouer que  cette  dernière  sorte  d'esprit 
n'est  plus  qu'un  esprit  faux,  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  propositions  compliquées 
où  la  vérité  est  le  résultat  d'un  grand 
nombre  de  combinaisons ,  où  ,  pour 
bien  voir,  il  faut  voir  beaucoup,  et 
où  la  justesse  de  l'esprit  dépend  de 
son  étendue  :  au^i  n'entend-on  com- 
munément par  esprit  juste  que  la 
sorte  d'esprit  propre  à  tirer  des  consé- 
quences justes ,  et  quelquefois  neuves , 
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des  opinions  vraies  ou  fausses  qu'on 
lui  présente. 

Conséquemmentà  cette  définition, 
l'esprit  juste  contribue  peu  à  l'avan- 
cement de  l'esprit  humain  :  cepen- 
dant il  mérite  quelque  estime.  Celui 
qui ,  partant  des  principes  ou  des 
opinions  admises,  en  tire  des  consé- 
quences toujours  justes, etquelquefois 
neuves,  est  un  homme  rare  parmi  le 
commun  des  hommes.  Il  est  même 
en  général  plus  estimé  des  gens  mé- 
diocres que  ne  le  sera  l'esprit  su- 
périeur, qui,  rappelant  trop  souvent 
les  hommes  à  l'examen  des  principes 
reçus  et  les  transportant  dans  des 
régions  inconnues  ,  doit  à-la-fois  fa- 
tiguer leur  paresse  et  blesser  leur  or- 
gueil. 

Au  reste,  quelque  justes  que  soient 
les  conséquences  qu'on  tire  ou  d'un 
sentiment  ou  d'un  principe  ,  je  dis 
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que,  loin  d'obtenir  le  nom  d'espiit 
juste,  l'on  ne  sera  jamais  cité  que 
comme  un  fou  ,  si  ce  sentiment  ou  ce 
principe  parott  ou  ridicule  ou  fou. 
Un  Indien  vaporeux  s'étoit  imaginé 
que  s'il  pissoit  il  submergeroit  tout 
le  Bisnagar;  en  conséquence  ce  ver- 
tueux citoyen ,  préférant  le  salut  de  sa 
patrie  au  sien  propre,  retenoit  tou- 
jours son  urine.  11  étoit  prêt  à  périr, 
lorsqu'un  médecin,  homme  d'esprit, 
entre  tout  effrayé  dans  sa  chambre  : 
«  Xarsingue  (  i  )  ,  lui  dit  •  il  ,  est  en 
«  feu  ,  ce  n'est  bientôt  qu'un  mon- 
«  ceau  de  cendres;  hâtez -vous  de 
«  lâcher  votre  urine  ».  A  ces  mots 
le  bon  Indien  pisse,  raisonne  juste, 
et  passe  pour  fou  (2). 

Un  autre  homme,  sans  doute  atta- 

(1)  Capitale  du  Bisuagar. 

(a)  Les  esprits  justes  pouvoient  regai- 
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que  des  mêmes  vapeurs  ,  comparoit 
un  jour  le  petit  nombre  des  élus  au 
nombre  prodigieux  d'hommes  que  le 
péché  précipite  journellement  dans 
l'enfer.  «  Si  l'ambition,  l'avarice,  la 

der  l'u<;age  où  l'on  étoit  autrefois  de  dé- 
cider de  la  justice  ou  de  l'injustice  d'uue 
cause  par  la  voie  des  armes  comme  un 
u  âge  t.  es  bien  établi.  Il  leur  paroissoit 
la  conséquence  juste  de  ces  deux  proposi- 
tions :  Rien  n  arrive  que  par  l'ordre 
de  Dieu  ,  et  Dieu  ne  peut  pas  permet' 
tre  l'injustice-  «  S'il  s'élevoit  une  dis- 
«  pute  sur  la  propriété  d'un  fonds ,  sur 
«  l'état  d'une  personne,  si  le  droit  n'étoit 
«  pas  bien  clair  de  part  et  d'autre ,  on 
«  prenoit  des  champions  pour  l'éclaircir. 
«  L'empereur  Othon ,  vers  l'an  968 ,  ayant 
«  consulté  les  docteurs  pour  savoir  si  en 
«  ligne  directe  la  représentation  devoir 
«  avoir  lieu,  comme  ils  étoient  de  diffé- 
«  rents  avis,  on  nomma  deux  braves 
■  pour  décider  ce  point  de  droit.  L'avan- 
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«  luxure,  se  disoit-il  à  lui-môme, 
«  nous  poi  tent  à  tant  de  crimes ,  que 
«  n'en  commet- on  du  moins  qui 
«  soient  utiles  aux  hommes?  Pour- 
«  quoi  ne  pas  donner  la  mort  aux 

«  tage  étant  demeuré  à  celui  qui  sou- 
«  tenoit  la  représentation  ,  l'empereur 
«  ordonna  qu'elle  eût  lieu  à  l'avenir». 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ,  tome  XV. 

Je  pourrois  citer  encore  ici ,  d'après  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  beaucoup  d'autres  exemples  des 
dilférentes  épreuves  nommées  dans  ces 
temps  d'ignorance  jugements  de  Dieu. 
Je  me  borne  donc  à  l'épreuve  par  l'eau 
froide,  qui  se  pratîquoit  ainsi  :  «  Apièï 
«  quelques  oraisons  prononcées  sur  le 
<*  patient,  on  lui  lioit  la  main  dmite 
-  avec  le  pied  gauclie  ,  et  la  main  gauche 
«  avec  le  pied  droit,  et  dans  cet  état  on 
«  le  jetoit  à  l'eau  :  s'il  surna^eoit,  on  le 
«•  traitoit  en  criminel  j  s'il  enfonçoit,  il 
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u  enfants  avant  l'âge  du  péché?  Par 
h  ce  crime  je  peuplerois  le  ciel  de 
«  bienheureux  :  j'offenserois  sans 
«  doute  l'Éternel ,  je  m'exposerois 
«  à   tomber   dans    l'abyme   de   l'en- 

«  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce  pied-là 
«  il  devoit  se  trouver  peu  de  coupables, 
-  parcequ'un  homme  ne  pouvant  faire 
«  aucun  mouvement  ,  et  son  volume 
«  étant  supérieur  à  un  égal  volume  d'eau  , 
m  il  doit  nécessairement  enfoncer.  On 
«  n'ignoroit  pas  sans  doute  un  principe 
«  de  statique  aussi  simple,  d'une  expé- 
«  rience  si  commune;  mais  la  simplicité 
«  de  ces  temps-là  attendoit  toujours  un 
u  miracle  ,  qu'ils  ne  cro voient  pas  que  le 
«  ciel  pût  leur  refuser  pour  leur  faire 
«  connoitre  la  vérité  ».  ïbid.  Au  lieu  de 
cette  note, dont  on  ne  trouve  que  le  com- 
mencement jusqu'à  ces  mots,  S'il  s'éle- 
voit ,  etc.  ,  dans  l'édition  originale  et 
dans  le  manuscrit  de  l'auteur ,  on  lisoic: 
«.  Il  arriva  ,  dit-on,  il  y  a  quelques  an- 
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«  fer  ;  mais  enfin  je  sauverois  des 
«  hommes  :  je  serois  le  Curtius  qui 
*  se  jette  dans  le  gouffre  pour  le 
«  salut  de  Rome  ».  L'assassinat  de 
quelques  enfants  fut  la  conséquence 

«  nées  ,  en  Prusse,  un  fait  à-peu-près  pa- 
in reil.  Doux  hommes  fort  pieux  vivoient 
«  dans  l'amitié  la  plus  intime;  l'un  d'eux 
«  fait  ses  dévotions,  rencontre  son  ami 
«  au  sortir  de  l'église  ;  il  lui  dit  :  «<  Je 
«  crois  ,  autant  qu'un  chrétien  peut  le 
«  croi>e  être  en  éîat  de  grâce.» —  «Quoi! 
«  lui  ré^on  J  son  ami,  dans  cet  instant 
«  vous  ne  craindriez  donc  pas  la  mort?» 
«  —  «  Je  ne  pense  pas,  reprend-il ,  pou- 
«  voir  jamais  être  en  meilleure  disposi- 
«  lion  ».  Ce  mot  éclappé,  son  ami  le 
«  frappe,  le  tue;  et  ce  meurtre  lui  . 
«  la  conséquence  juste  du  sentiment  d'une 
«  foi  et  d'une  amiiié  vive  ».  Ainsi,  dans 
presque  routes  les  religions  ,  la  société  ne 
doit  son  repos,  et  le  monde  sa  durée, 
qu'a  l'inconséquence  des  esprics. 
6.  a 
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juste  qu'il  tira  de  ce  raisonnement. 
Si  de  pareils  hommes  sont  géné- 
ralement regardés  comme  fous  ,  ce 
n'est  pas  uniquement  parcequ'ils  ap- 
puient leur  raisonnement  sur  des  prin- 
cipes faux,  mais  sur  des  principes  ré- 
putés tels. En  effet,  le  théologien  chi- 
nois qui  prouve  les  neuf  incarnations 
de  Wisthnou  ,  et  le  musulman  qui  , 
d'après  l'Alcoran,  soutient  que  la  terre 
est  portée  sur  les  cornes  d'un  taureau, 
se  fondent  certainement  sur  des  prin- 
cipes aussi  ridicules  que  ceux  de  mon 
Indien;  cependant  l'un  et  l'autre  se- 
ront ,  chacun  en  leur  pays  ,  cités 
comme  des  gens  sensés.  Pourquoi  le 
seront-ils?  C'est  qu'ils  soutiennent 
des  opinions  qui  sont  généralement 
reçues.  En  fait  de  vérités  religieuses 
la  raison  est  sans  force  contre  deux 
grands  missionnaires,  l'exemple  et  la 
crainte.  D 'ailleurs  en  tout  pays  les  pré- 
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jugés  des  grands  sont  la  loi  des  petits. 
Ce  Chinois  et  ce  musulman  passeront 
donc  pour  sages  uniquement  parce- 
qu'ils  sont  fous  de  lu  folie  commune. 
Ce  que  je  dis  de  la  folie  je  l'applique 
à  la  bêtise  :  celui-là  seul  est  cité 
comme  béte  qui  n'est  pas  bête  de  la 
bêtise  commune. 

Certains  villageois,  dit-on,  bâtis- 
sent un  pont;  ils  y  gravent  cette  in- 
scription :  Le  présent  pont  est  fait  ici. 
D'autres  voulant  retirer  un  homme 
d'un  puits  dans  lequel  il  étoit  tombé, 
ils  lui  passent  3u  cou  un  nœud  cou- 
lant,  et  le  retirent  étranglé.  Si  les 
bêtises  de  cette  espèce  doivent  tou- 
jours exciter  le  rire,  comment,  dira- 
t-on  ,  écouter  sérieusement  les  dog- 
mes des  bonzes  ,  des  brachmanes  et 
des  talapoins?  dogmes  aussi  absurdes 
que  l'inscription  du  pont.  Comment 
peut  -  on  ,    sans  rire,  voir  les  rois, 
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les  peuples,  les  ministres,  et  même 
les  grands  hommes  ,  se  prosterner 
quelquefois  aux  pieds  des  idoles  et 
montrer  pour  des  fables  ridicules  la 
vénération  la  plus  profonde?  Com- 
ment, en  parcourant  les  voyages, 
n'est -on  pas  étonné  d'y  voir  l'exi-t^nce 
des  sorciers  et  des  magiciens  aussi  gé- 
néralement reconnue  que  l'existence 
de  Dieu  .  et  passer  chez  la  plupart  des 
nations  pour  aussi  démontrée?  Par 
quelle  raison  enfin  des  absurdités  dif- 
férentes,  mais  également  ridicules, 
ne  feroient  elles  pas  sur  nous  la  même 
impression? C'est  qu'on  se  moque  vo- 
lontiers d'une  bêtise  dont  on  se  croit 
exempt ,  c*est  que  personne  ne  répète, 
d'après  le  villageois,  le  présent  pont 
est  fait,  ici ,  ef  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
lorsqu'il  s'agit  d'une  pieuse  absurdité. 
Personne  ne  se  croyant  tout  a-fait  à 
l'abri  de  l'ignorance  qui  la  produit , 
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on  craint  de  rire  de  soi  sous  le  nom 
d'autrui. 

Ce  n'est  donc  point  en  général  à 
l'absurdité  d'un  raisonnement  mais 
à  l'absurdité  d'une  certaine  espèce  de 
raisonnement  qu'on  donne  le  nom 
de  bêtise.  On  ne  peut  donc  entendre 
par  ce  mot  qu'une  ignorance  peu 
commune  ;  aussi  donne-t-on  quelque- 
fois le  nom  de  béte  à  ceux  même 
auxquels  on  accorde  un  grand  génie. 
La  science  des  choses  communes  est 
la  science  des  gens  médiocres  ;  et 
quelquefois  l'homme  de  génie  est  à 
cet  égard  d'une  ignorance  grossière. 
Ardent  às'élanccr  jusqu'aux  premiers 
principes  de  l'art  ou  de  la  science 
qu'il  cultive  ,  et  content  d'y  saisir 
quelques  unes  de  ces  vérités  neuves  f 
premières  et  générales,  d'où  décou- 
lent une  infinité  de  vérités  secon- 
daires ,  il  néglige  toute  autre  espèce 

2. 
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de  connoissance.  Sort-il  du  sentier 
lumineux  que  lui  trace  le  génie?  il 
tombe  dans  mille  erreurs  ;  et  Newton 
commente  X Apocalypse. 

Le  génie  éclaire  quelques  uns  des 
arpents  de  cette  nuit  immense  qui 
environne  les  esprits  médiocres;  mais 
il  n'éclaire  pas  tout.  Je  compare 
1  homme  de  génie  à  la  colonne  qui 
marchait  devant  les  Hébreux,  et  qui 
tantôt  etoit  obscure  et  tantôt  lumi- 
neuse. Le  grand  homme ,  toujours 
supérieur  en  un  genre,  manque  né- 
cessairement d'esprit  en  beaucoup 
d'autres  ;  à  moins  qu'on  n'entende  ici 
par  esprit  l'aptitude  à  s'instruire  ,  que 
peut-être  on  peut  regarder  comme 
une  connoissance  commencée.  Le 
grand  homme  ,  par  l'habitude  de 
l'application  ,  la  méthode  d'étudier, 
et  la  distinction  qu'il  est  à  portée  de 
faire  entre  une  demi-connoissance  et 
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une  connoissance  entière  ,  a  certai- 
nement à  cet  égard  un  grand  avan- 
tage sur  le  commun  des  hommes.  Ces 
derniers,  n'ayant  point  contracté  l'ha- 
bitude de  la  méditation  et  n'ayant  rien 
su  profondément,  se  croient  toujours 
assez  instruits  lorsqu'ils  ont  une  con- 
noissance superficielle  des  choses.  L'i- 
gnorance et  la  sottise  se  persuadent 
aisément  qu'elles  savent  tout  :  l'une 
et  l'autre  sont  toujours  orgueilleuses. 
Le  grand  homme  seul  peut  être  mo- 
deste. 

Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie  et 
montre  les  bornes  dans  lesquelles  la 
nature  le  force  à  se  renfermer,  c'est 
pour  faire  plus  évidemment  sentir  que 
l'esprit  juste,  déjà  fort  inférieur  au 
génie,  ne  peut,  comme  on  l'imagine, 
porter  des  jugements  toujours  vrais 
sur  les  divers  objets  du  raisonnement. 
Un  tel  esprit  est  impossible.  Le  propre 
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de  l'esprit  juste  est  de  tirer  des  con- 
séquences exactes  des  opinions  re- 
çues :  or  ces  opinions  sont  fausses 
pour  la  plupart,  et  l'esprit  juste  ne 
remonte  jamais  jusqu'à  l'examen  de 
ces  opinions  :  l'esprit  juste  n'est  donc 
le  plus  souvent  que  l'art  de  raisonner 
méthodiquement  faux.  Peut-être  cette 
sorte  d'esprit  suffit  pour  faire  un  bon 
juge  ;  mais  jamais  elle  ne  fait  un  grand 
homme.  Quiconque  en  est  doué  n'ex- 
celle ordinairement  en  aucun  genre 
et  ne  se  rend  recommandable  par 
aucun  talent.  Ii  obtient,  dira-t-on, 
souvent  l'estime  des  gens  médiocres. 
J'en  conviens  :  mais  leur  estime,  en 
lui  faisant  concevoir  une  trop  haute 
idée  de  lui-même,  devient  pour  lui 
une  source  d'erreurs ,  erreurs  aux- 
quelles il  est  impossible  de  l'arracher. 
Car  enfin  si  le  miroir  ,  de  tous  les 
conseillers  le  conseiller  le  plus  poK 
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et  le  plus  discret,  n'apprend  à  per- 
sonne à  quel  point  il  est  difforme, 
qui  pourroit  désabuser  un  homme  de 
la  trop  haute  opinion  qu'il  a  conçue 
de  lui-même,  surtout  lorsque  cotte 
opinion  est  appuyée  de  l'estime  de  la 
plupart  de  ceux  qui  l'environnent? 
C'est  être  encore  assez  modeste  que 
de  ne  s'estimer  que  d'après  l'éloge 
d  autrui.  De  la  cependant  cette  con- 
fiance de  ''esprit  juste  en  ses  propres 
lumières,  et  ce  mépris  pour  les  grands 
hommes  qu'il  regarde  souvent  comme 
des  visionnaires  ,  comme  des  esprits 
systématiques  et  de  mauvaises  têtes  (i). 
O  esprit*  justes!  leur  diroit-on  ,  lors- 
que vous  traitez  de  mauvaises  télés  ce§ 
grands  hommes  ,  qui  du  moins  sont  si 
supérieurs  dans  le  ^enre  où  le  public 

(1)  Dire  d'un  homme  qu'il  a  une  mau- 
vaise tête,  c'est  le  plus  souvem  dire,  sans 
je  savoir,  qu'il  a  plus  d'esprit  que  nous. 
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les  admire,  quelle  opinion  pensez-vous 
que  le  public  puisse  avoir  de  vous , 
dont  l'esprit  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
quelques  petites  conséquences  tirées 
d'un  principe  vrai  ou  faux  et  dont 
la  découverte  est  peu  importante  ? 
Toujours  en  extase  devant  votre  petit 
mérite,  vous  n'êtes  pas,  direz-vous , 
sujets  aux  erreurs  des  hommes  cé- 
lèbres. Oui,  sans  doute,  parcequ'il 
faut  ou  courir  ou  du  moins  marcher 
pour  tomber.  Lorsque  vous  vantez 
entre  vous  la  justesse  de  votre  esprit, 
il  me  semble  entendre  des  culs-de-jatte 
se  glorifier  de  ne  point  faire  de  faux 
pas.  Votre  conduite,  ajouterez-vous, 
est  souvent  plus  sage  que  celle  des 
hommes  de  génie  :  oui ,  parceque  vous 
n'avez  pas  en  vous  ce  principe  de  vie 
et  de  passions  qui  produit  également 
les  grands  vices ,  les  grandes  vertus  et 
les  grands  talents.  Mais  en  êtes-vous 
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plus  recoramandables  ?  Qu'importe 
au  public  la  bonne  ou  mauvaise  con- 
duite d'un  particulier  ?  Un  homme 
de  génie,  eut-il  des  vices,  est  encore 
plus  estimable  que  vous.  En  effet,  on 
sert  sa  patrie  ou  par  l  innocence  de 
ses  mœurs  et  les  exemples  de  vertu 
qu'on  y  donne,  ou  par  les  lumières 
qu'on  y  répand.  De  ces  deux  maniè- 
res de  servir  sa  patrie,  la  dernière, 
qui  sans  contredit  appartient  plus  di- 
rectement au  génie  ,  est  en  même 
temps  celle  qui  procure  le  plus  d'a- 
vantages au  public.  Les  exemples  de 
vertu  que  donne  un  particulier  ne 
sont  guère  utiles  qu'au  petit  nombre 
de  ceux  qui  composent  la  société  : 
au  contraire  les  lumières  nouvelles 
que  ce  même  particulier  répandra  sur 
les  arts  et  les  sciences  sont  des  bien- 
faits pour  l'univers.  Il  est  donc  cer- 
tain  que  l'homme   de   génie,   fût-il 
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d'une  probité  peu  exacte,  aura  tou- 
jours plus  de  droits  que  vous  à  la  re- 
connois^ance  publique. 

Les  déclamations  des  e«prits  justes 
contre  les  gens  de  génie  doivent  sans 
doute  en  imposer  quelque  temps  à  la 
multitude  :  rien  de  plus  facile  à  trom- 
per. Si  l'Espagnol,  à  l'aspect  des  lu- 
nettes que  portent  toujours  sur  le  nez 
quelques  uns  de  ses  docteurs,  se  per- 
suade cjue  ces  do<  teurs  ont  perdu 
leurs  yeux  à  la  lecture  et  qu'ils  sont 
très  savants  ,  si  Ton  prend  tous  les 
jours  la  vivac  ité  du  geste  pour  celle  de 
l'esprit ,  et  la  taciturnité  pour  pro- 
fondeur, il  faut  bien  qu'on  prenne 
aussi  la  gravité  ordinaire  aux  esprits 
justes  pour  un  effet  de  leur  sagesse. 
Mais  le  prestige  se  détruit  ;  et  l'on  se 
rappelle  bien  tôt  que  la  gravi  té,  comme 
le  dit  mademoiselle  de  Scudery ,  n'est 
qu'un  secret  du  corps  pour  cacher  les 
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défauts  de  l'esprit  (1).  Il  n'y  a  donc 
proprement  que  ces  esprits  justes  qui 
soient  long-temps  dupes  de  la  gravité 
qu'ils  affectent.  Au  reste ,  qu'ils  se 
croient  sages  parcequ'ils  sontsérieux; 
qu'inspirés  par  l'orgueil  et  l'envie, 
lorsqu'ils  décrient  le  génie ,  ils  croient 
l'être  par  la  justice  :  personne  à  cet 
égard  n'échappe  à  l'erreur.  Ces  mé- 
prises de  sentiment  sont  en  tous  gen- 
res si  générales  et  si  fréquentes,  que 
je  crois  répondre  au  désir  de  mon 
lecteur  en  consacrant  à  cet  examen 
quelques  pages  de  cet  ouvrage. 

(i)  L'âne,  dit  à  ce  sujet  Montaigne  . 
est  le  plus  sérieux  des  animaux. 
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CHAPITRE     IX. 
Aîéprise  de  sentiment. 

jEMBLAïUE  au  trait  de  la  lumière 
qui  se  compose  d'un  faisceau  de 
rayons  ,  tout  sentiment  se  compose 
d'une  infinité  de  sentiments  qui  con- 
courent à  produire  telle  volonté  dans 
notre  ame  et  telle  action  dans  notre 
corps.  Peu  d'hommes  ont  le  prisme 
propre  à  décomposer  ce  faisceau  de 
sentiments;  en  conséquente  l'on  se 
croit  souvent  animé ,  ou  d'un  senti- 
ment unique,  ou  de  sentiments  dif- 
férents de  ceux  qui  nous  meuvent. 
Voilà  la  cause  de  tant  de  méprises  de 
sentiment,  et  pourquoi  nous  ignorons 
presque  toujours  les  vrais  motifs  de 
nos  actions. 
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Pour  faire  mieux  sentir  combien 
il  est  difficile  d'échapper  à  ces  mé- 
prises de  sentiment,  je  dois  présenter 
quelques  unes  des  erreurs  où  nous 
jette  la  profonde  ignorance  de  nous- 
mêmes. 


CHAPITRE     X. 

Combien  l'on  est  sujet  à  se  mé- 
prendre sur  les  motifs  qui  nous 
déterminent. 

Une  mère  idolâtre  son  fils.  Je  l'aime , 
dira- 1- elle ,  pour  lui-même.  Cepen- 
dant, répondrat-on,  vous  ne  prenez 
aucun  soin  de  son  éducation  ,  et  vous 
ne  doutez  pas  qu'une  bonne  éduca- 
tion ne  puisse  infiniment  contribuer 
à  son  bonheur;  pourquoi  donc  sur 
ce  sujet  ne  consultez-vous  point  les 
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gens  d'esprit  et  ne  lisez -vous  aucun 
des  ouvrages  faits  sur  cette  matière  ? 
C'est,  répliquera- t-elle,  parcequ'en 
ce  genre  je  crois  en  savoir  autant  que 
les  auteurs  et  leurs  ouvrages.  Mais 
d'où  naît  cette  confiance  en  vos  lu- 
mières ?  Ne  seroit-elle  pas  l'effet  de 
votre  indifférence?  Un  désir  vif  nous 
inspire  toujours  une  salutaire  mé- 
fiance de  nous-mêmes.  A-t-on  un 
procès  considérable?  on  voit  des  pro- 
cureurs ,  des  avocats;  on  en  consulte 
un  grand  nombre,  on  lit  ses  factums. 
Est- on  attaqué  de  ces  maladies  de 
langueur  qui  sans  cesse  nous  envi- 
ronnent des  ombres  et  des  horreurs 
de  la  mort?  on  voit  des  médecins,  on 
recueille  leurs  avis ,  on  lit  des  livres 
de  médecine,  on  devient  soi-même 
un  peu  médecin.  Telle  est  la  conduite 
de  l'intérêt  vif.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'é- 
ducation des  enfants ,  si  vous  n'êtes 
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point  susceptible  du  même  intérêt, 
c'est  que  vous  ne  les  aimez  point  pour 
eux-mêmes.  Mais, ajoutera  cette  mère, 
quels  seroient  les  motifs  de  ma  ten- 
dresse? Parmi  les  pères  et  les  mères, 
répondrai-je ,  les  uns  sont  affectés  du 
sentiment  de  la  postéromanie  ;  dans 
leurs  enfants  ils  n'aiment  proprement 
que  leur  nom  :  les  autres  sont  jaloux 
de  commander,  et  dans  leurs  enfants 
ils  n'aiment  que  leurs  esclaves.  L'ani- 
mal se  sépare  de  ses  petits  lorsque 
leur  foiblesse  ne  les  tient  plus  dans  sa 
dépendance,  et  l'amour  paternel  s'é- 
teint dans  presque  tous  les  cœurs 
lorsque  les  enfants  ont,  par  leur  âge 
ou  leur  état,  atteint  l'indépendance. 
Alors,  dit  le  poëte  Saadi,  le  père  ne 
voit  en  eux  que  des  héritiers  avides  : 
et  c'est  la  cause  ,  ajoute  ce  même 
poète,  de  l'amour  extrême  de  l'aïeul 
pour  ses  petits -iils  ;  il  les  regarde 
3. 
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comme  les  ennemis  de  ses  ennemis. 
11  est  enfin  des  pères  et  des  mères 
qui  dans  leurs  enfants  n'apperçoivent 
qu'un  joujou  et  qu'une  occupation. 
La  perte  de  ce  joujou  leur  seroit 
insupportable  :  mais  leur  affliction 
prouveroit- elle  qu'ils  aiment  un  en- 
fant pour  lui-même?  Tout  le  monde 
sait  ce  trait  de  la  vie  de  M.  de  Lau- 
zun  :  il  étoit  à  la  Bastille  ;  là ,  sans 
livres,  sans  occupation,  en  proie  à 
l'ennui  et  à  l'horreur  de  la  prison,  il 
s'avise  d'apprivoiser  une  araignée. 
C'étoit  la  seule  consolation  qui  lui 
restât  dans  son  malheur.  Le  gouver- 
neur de  la  Bastille,  par  une  inhuma- 
nité commune  aux  hommes  accoutu- 
més à  voir  des  malheureux  (  i  ) ,  écrase 

(i)  L'habitude  de  voir  des  malheureux 
rend  les  hommes  cruels  et  méchants.  En 
vain  disent-ils  que,  cruels  à  regret,  c'est 
le  devoir  qui  leur   impose  la   nécessité 
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cette  araignée.  Le  prisonnier  en  res- 
sent un  chagrin  cuisant;  il  n'est  point 
de  mère  que  la  mort  de  son  fils  affecte 
d'une  douleur  plus  violente.  Or,  d'où 
vient  cette  conformité  de  sentiments 
pour  des  objets  si  différents  ?  C'e^t 
que,  dans  la  perte  d'un  enfant  comme 
dans  la  perte  d'une  araignée  ,  l'on 
n'a  souvent  à  pleurer  que  l'ennui  et 
le  désœuvrement  où  l'on  tombe.  Si 
les  mercs  paroissent  en  général  plus 
sensibles  à  la  mort  d'un  enfant  que  ne 
le  seroit  un  père  distrait  par  ses  af- 
faires ou  livré  aux  soins  de  l'ambi- 
tion ,  ce  n'est  pas  que  cette  mère  aime 
plus  tendrement  son  fils;  mais  c'est 

d'être  durs.  Tout  homme  qui,  pour  l'in- 
térêt de  la  justice  ,  peut  ,  comme  le 
bourreau  ,  tuer  de  sang  froid  son  sem- 
blable, le  massacreroit  certainement  pour 
son  intérêt  personnel ,  s'il  ne  craignoit  U 
potence. 
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qu'elle  fait  une  perte  plus  difficile  à 
remplacer.  Les  méprises  de  sentiment 
sont  en  ce  genre  très  fréquentes.  On 
chérit  rarement  un  enfant  pour  lui- 
même.  Cet  amour  paternel  (1),  dont 

(1)  Ce  que  je  dis  de  l'amour  paternel 
peut  s'appliquer  à  cet  amour  métaphy- 
sique tant  vanté  dans  nos  anciens  romans. 
L'on  est  en  ce  genre  sujet  à  bien  des  mé- 
prises de  sentiment.  Lorsqu'on  imagine  , 
par  exemple  ,  n'en  vouloir  qu'à  l'ame 
d'une  femme,  ce  n'est  certainement  qu'à 
son  corps  qu'on  en  veut;  et  c'est  à  cet 
égard  pour  satisfaire  et  ses  besoins  et  sur- 
tout sa  curiosité  qu'on  est  capable  de  tout. 
La  preuve  de  cette  vérité  c'est  le  peu  de 
sensibilité  que  la  plupart  des  spectateurs 
marquent  au  théâtre  pour  la  tendresse  de 
deux  époux ,  lorsque  ces  mêmes  specta- 
teurs sont  si  vivement  émus  de  l'amour 
d'un  jeune  homme  pour  une  jeune  fille. 
Qui  produiroit  en  eux  cette  différence  de 
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tant  de  gens  font  parade  et  dont  ils 
se  croient  vivement  affectés,  n'est  le 
plus  souvent  en  eux  qu'un  effet,  ou 
du  sentiment  de  la  postéromanie,  ou 
de  l'orgueil  de  commander,  ou  d'une 
crainte  de  l'ennui  et  du  désœuvre- 
ment. 

Une  pareille  méprise  de  sentiment 
persuade  aux  dévots  fanatiques  que 
c'est  à  leur  zèle  pour  la  religion  qu'ils 
doivent  la  haine  qu'ils  ont  pour  les 

différents  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvés 
dans  ces  deux  situations  ?  La  plupart 
d'entre  eux  ont  senti  que ,  si  l'on  fait  tout 
pour  les  faveurs  désirées,  l'on  fait  peu  pour 
les  faveurs  obtenues;  qu'en  fait  d'amour, 
la  curiosité  une  fois  satisfaite  ,  on  se  con- 
sole aisément  de  la  perte  d'une  infidèle, 
et  qu'alors  le  malheur  d'un  amant  est  très 
supportable  :  d'où  je  conclus  que  l'amour 
ne  peut  jamais  être  qu'un  désir  déguisé 
de  la  jouissance. 
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philosophes  ,  et  les  persécutions  qu'ils 
excitent  contre  eux.  Mais,  leur  dit  on, 
ou  l'opinion  qui  vous  révolte  dans 
l'ouvrage  d'un  philosophe  est  fausse, 
ou  elle  est  vraie.  Dans  le  premier  cas , 
vous  pouvez,  animés  de  cette  vertu 
douce  que  suppose  la  religion  ,  lui  en 
prouver  philosophiquement  la  faus- 
seté; vous  le  devez  même  chrétienne- 
ment. «  Nous  n'exigeons  point  ,  dit 
«  S.  Paul  ,  une  obéissance  aveugle  ; 
«  nous  enseignons,  nous  prouvons, 
«  nous  persuadons  ».  Dans  le  second 
cas  ,  c'est-à-dire  si  l'opinion  de  ce 
philosophe  est  vraie,  elle  n'est  point 
alors  contraire  à  la  religion :1e  croire, 
c'est  un  blasphème.  Deux  vérités  ne 
peuvent  être  contradictoires  ;  et  la 
vérité ,  dit  M.  l'abbé  de  Fleury  ,  ne 
peut  jamais  nuire  à  la  vérité.  Mais 
cette  opinion,  dira  le  dévot  fanatique, 
ne  paroît  pas  se  concilier   avec  les 
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principes  de  la  religion.  Vous  pensez 
donc,  lui  répliquera-t-on  ,  que  tout 
ce  qui  résiste  aux  efforts  de  votre  es- 
prit, et  ce  que  vous  ne  pouvez  conci- 
lier avec  les  dogmes  de  votre  religion, 
est  réellement  inconciliable  avec  ces 
mêmes  dogmes?  Xe  savez -vous  pas 
que  Galilée  fut  indignement  traîné 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  pour 
avoir  soutenu  que  le  soleil  étoit  im- 
mobile au  centre  du  monde(i);  que 

(i)  Les  persécuteurs  de  Galilée  se  cru- 
rent sans  doute  animés  du  zèle  de  la  reli- 
gion ,  et  furent  la  dupe  de  cette  croyance. 
J'avouerai  cependant  qu? ,  s'ils  s'étoient 
scrupuleusement  examinés ,  et  qu'ils  se 
Fussent  demandé  pourquoi  l'église  se  ré- 
servoit  le  droit  de  punir  par  l'affreux  sup- 
plice du  feu  les  erreurs  d'un  homme,  lors- 
que ,  faisant  trouver  au  crime  un  asyle 
inviolable  près  des  autel  s,  elle  se  déclaroit, 
pour  ainsi  dire,  la  protectrice  de  s  assassins; 
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son  système  scandalisa  d'abord  les 
imbécilles,  et  leur  parut  absolument 
contraire  à  ce  texte  de  lecriture,  Ar- 

s'ils  se  fussent  encore  demandé  pourquoi 
cette  même  église,  par  sa  tolérance  ,  sem- 
bloit  favoriser  les  forfaits  de  ces  pères 
qui  mutilent  sans  pitié  l'enfant  que  ,  dans 
les  temples ,  les  concerts ,  et  sur  le  théâtre , 
ils  dévouent  au  plaisir  de  quelques  oreilles 
délicates;  et  qu'enfin  ils  eussent  apperçu 
que  les  ecclésiastiques  encourageoient 
eux-mêmes  les  pères  dénaturés  à  ce  crime, 
en  permettant  que  ces  victimes  infortunées 
fussent  reçues  et  chèrement  gagées  dans 
les  églises  :  alors  ils  se  seroient  nécessai- 
rement convaincus  que  le  zèle  de  la  reli- 
gion n'étoit  pas  l'unique  sentiment  qui 
les  animoit.  Ils  auroient  senti  qu'ils  ne 
faisoient  du  temple  le  refuge  du  crime 
que  pour  conserver  par  ce  moyen  un  plus 
grand  crédit  sur  une  infinité  d'hommes 
qui  respecteroient  dans  les  moines  lei 
seuls  protecteurs  qui  pussent  les  soustraire 
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ré te-toi,  soleil?  Cependant  <Thabiles 
théologiens  ont  depuis  accordé  les 
principes  de  Galilée  avec  ceux  de  la 

à  la  rigueur  des  lois;  et  qu'ils  ne  punis- 
soient  daus  Galilée  la  découverte  d'un 
nouveau  système  que  pour  se  venger  de 
l'injure  involontaire  que  leur  faisoit  un 
grand  homme  qui ,  peut-être ,  en  éclairant 
l'humanité  ,  en  paraissant  plus  instruit 
que  les  ecclésiastiques  ,  pouToit  diminuer 
leur  crédit  sur  le  peuple.  Il  est  vrai  que , 
même  dans  l'Italie,  on  ne  se  rappelle 
qu'avec  horreur  le  traitement  que  l'inqui- 
sition fit  à  ce  philosophe.  Je  citerai  pour 
preuve  de  cette  vérité  un  morceau  d'un 
poëme  du  prêtre  Benedetto  Menzini.  Ce 
poëme,  imprimé  et  vendu  publiquement 
a  Florence,  est  rapporté  dans  le  Journal 
étranger.  Le  poète  s'adresse  aux  inquisi- 
teurs qui  condamnèrent  Galilée.  «  Quel 
«  étoit ,  leur  dit- il,  votre  aveuglement 
«  lorsque  vous  traînâtes  indignement  ce 
«  grand  homme  dans  vos  cachots?  Est-ce 

6  4 
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religion.  Qui  vous  assure  qu'un  théo- 
logien ,  plus  heureux  ou  plus  éclairé 
que  vous,  ne  lèvera  pas  la  contradic- 
tion que  vous  croyez  appercevoir  en- 
tre votre  religion  et  l'opinion  que  vous 
condamnez?  Oui  vous  force ,  par  une 
censure  précipitée,  d'exposer,  si  ce 
n'est  la  religion  ,  du  moins  ses  mi- 
nistres, à  la  haine  qu'excite  la  persé- 
cution? Pourquoi,  toujours  emprun- 
tant le  secours  de  la  force  et  de  la 

«  là  cet  esprit  pacifique  que  vous  re- 
«  commande  le  saint  apôtre  qui  mourut 
«  en  exil  à  Pathmos?Non:  vous  fûtes  tou- 
«  jours  sourds  à  ses  préceptes.  Persécu- 
«  tons  les  savants  ;  telle  est  votre  maxi- 
i  me.  Orgueilleux  humains  ,  sous  un  ex- 
«  térieur  qui  ne  respire  que  l'humilité , 
a  vous  qui  parlez  d'un  ton  si  doux  ,  et 
«  qui  trempez  vos  mains  dans  le  sang , 
«  quel  démon  funeste  roiis  introduisit 
«  parmi  nous?  » 
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terreur,  vouloir  imposer  silence  aux 
gens  de  génie  ,  et  priver  l'humanité 
des  lumières  utiles  qu'ils  peuvent  lui 
procurer? 

Vous  obéissez,  dites-vous,  à  la  re- 
ligion. Mais  elle  vous  ordonne  la  mé- 
fiance de  vous-mêmes  et  l'amour  du 
prochain.  Si  vous  n'agissez  pas  con- 
formtment  à  ces  principes,  ce  n'est 
donc  pas  l'esprit  de  Dieu  qui  vous 
anime  (i).  Mais,  direz -vous,  quelles 
sont  donc  les  divinités  qui  m'inspi- 
rent? La  paresse  et  l'orgueil.  C'est  la 

(1  )  Si  le  même  dévot  fanatique ,  doux  à 
la  Chine  et  cruel  à  Lisbonne ,  prêche  dans 
les  divers  pays  la  tolérance  ou  la  persécu- 
tion, selon  qu'il  y  est  plus  ou  moins  puis- 
sant ,  comment  concilier  des  conduites 
aussi  contradictoires  avec  l'esprit  de  l'é- 
Vangile,  et  ne  pas  s?  n:ir  que,*sous  le  nom 
de  la  religion  ,  c'est  'l'orgueil  de  comman- 
der qui  les  inspire  ? 
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paresse  ,  ennemie  de  toute  contention 
d'esprit,  qui  vous  révolte  contre  des 
opinions  que  vous  ne  pouvez,  sans 
étude  et  sans  quelque  fatigue  d'atten- 
tion ,  lier  aux  principes  reçus  dans  les 
écoles;  mais  qui,  philosophiquement 
démontrées,  ne  peuvent  être  théolo- 
giqu'ement  fausses. 

C'est  l'orgueil,  ordinairement  plus 
exalté  dans  le  bigot  que  dans  tout 
autre  homme  ,  qui  lui  fait  détester 
dans  l'homme  de  génie  le  bienfaiteur 
de  l'humanité,  et  qui  le  soulevé  con- 
tre des  vérités  dont  la  découverte 
l'humilie. 

C'est  donc  cette  même  paresse  et 
ce  même  orgueil  qui.  se  déguisant  (i) 

(1)  Si  l'on  eu  excepte  la  luxure ,  de  tous 
les  péchés  le  moins  nuisible  à  l'humanité  , 
mais  qui  consiste  dans  un  acte  qu'il  est 
impossible  de  se  dissimuler  à  soi-même  , 
on  se  fait  illusion  sur  tout  le  reste.  Tou« 


DISCOURS  IV,  Cil  A  P.   X.  OJ 

â  ses  yeux  sous  l'apparence  duzele(i), 
en  font  le  persécuteur  des  hommes 

les  vices  à  nos  yeux  se  rr.msformc-nt  en 
autant  de  vertus.  L'on  prend  en  soi  le 
désir  des  grandeurs  pour  Télévatio  1  dans 
l'ame  ,  l'avarice  pour  économie ,  la  médi- 
sance pour  amour  de  la  vérité,  et  l'hu- 
meur pour  un  zèle  louable  :  aussi  la  plu- 
part de  ces  passions  s'allient -elles  com- 
munément avec  la  bigoterie. 

(i)Ceux  des  théologiens  qui  crôy oient 
les  papes  en  droit  de  disposer  des  trônes 
s'imaginoient  aussi  être  animés  du  pur 
rele  de  la  religion.  Ils  n'appercevoient  pas 
qu'un  motif  secret  d'ambition  se  mêloit 
a  la  sainteté  de  leurs  intentions;  que  l'u- 
nique moyen  de  commander  aux  rois  étoit 
de  consacrei  l'opinion  qui  donnoit  au  pape 
le  droit  de  les  déposer  pour  cas  d'hérésie. 
Or,  les  ecclésiastiques  étant  les  seuls  juges 
de  l'hérésie  ,  la  cour  de  Rome,  dit  l'abbé 
de  Longuerue ,  en  faisoit  trouver  à  son  gré 
dans  tous  les  princes  qui  lui  déplaisoient. 

4- 


38  DE    L'ESPRIT, 

éclairés;  et  qui,  dans  l'Italie,  l'Es- 
pagne, et  le  Portugal,  ont  forgé  les 
chaînes ,  bâti  les  cachots ,  et  dressé 
les  bûchers  de  l'inquisition. 

Au  reste,  ce  même  orgueil,  si  re- 
doutable dans  le  dévot  fanatique,  et 
qui  dans  toutes  les  religions  lui  fait 
au  nom  du  Très-Haut  persécuter  les 
hommes  de  génie,  arme  quelquefois 
contre  eux  les  gens  en  place. 

A  l'exemple  de  ces  pharisiens  qui 
traitoient  de  criminels  ceux  qui  n'ad- 
optoient  point  toutes  leurs  décisions, 
que  de  visirs  traitent  d'ennemis  de  la 
nation  ceux  qui  n'approuvent  point 
aveuglément  leur  conduite!  Induit  à 
cette  erreur  par  une  méprise  de  sen- 
timent commune  à  presque  tous  les 
hommes  ,  il  n'est  point  de  visir  qui  ne 
prenne  son  intérêt  pour  l'intérêt  de 
la  nation  ;  qui  ne  soutienne  sans  le 
savoir  qu'humilier  son  orgueil  c'est 
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insulter  au  public;  et  que  blâmer  sa 
conduite,  avec  quelque  ménagement 
qu'on  le  fasse,  c'e-t  exciter  le  trouble 
dans  l'état.  Mais  ,  lui  diroit-on,  vous 
vous  trompez  vous-même;  et  dans 
ce  jugement  c'est  1  intérêt  de  votre 
orgueil ,  et  non  l'intérêt  général ,  que 
tous  consultez.  Ignorez-vous  qu'un 
citoyen,  s'il  est  vertueux,  ne  verra 
jamais  avec  indifférence  les  maux 
qu'occasionne  une  mauvaise  adminis- 
tration? La  législation,  qui  de  toutes 
les  sciences  est  la  plus  utile,  ne  doit- 
elle  pas  comme  toute  autre  science  se 
perfectionner  par  les  mêmes  moyens  ? 
C'est  en  éclairant  les  erreurs  des  Aris- 
tote  ,  des  Averroès ,  des  Avicenne ,  et 
de  tous  les  inventeurs  dans  les  scien- 
ces et  les  arts,  qu'on  a  perfectionné 
ces  mêmes  arts  et  ces  mêmes  sciences. 
Vouloir  couvrir  les  fautes  de  l'admi- 
nistration du  voile  du  silence,  c'est 
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donc  s'opposer  aux  progrès  de  la  lé- 
gislation, et  par  conséquent  au  bon- 
heur de  l'humanité.  C'est  ce  même 
orgueil ,  masqué  à  vos  propres  yeux 
du  nom  de  bien  public  ,  qui  vous  fait 
avancer  cet  axiome  ,  qu'une  faute 
une  fois  commise,  le  divan  doit  tou- 
jours la  soutenir  ,  et  que  l'autorité 
ne  doit  point  plier.  Mais  ,  vous  ré- 
pondra-t-on  ,  si  le  bien  public  est 
l'objet  que  se  propose  tout  prince  et 
tout  gouvernement,  doivent-ils  em- 
ployer l'autorité  à  soutenir  une  sot- 
tise? L'axiome  que  vous  établissez  ne 
signifie  donc  rien  autre  chose,  sinon  : 
J'ai  donné  mon  avis  ;  je  ne  veux  pas 
qu'en  montrant  au  prince  la  nécessité 
de  changer  de  conduite  on  lui  prouve 
trop  clairement  que  je  l'ai  mal  con- 
seillé. 

Au  reste  il  est  peu  d'hommes  qui 
échappent  aux  illusions  de   cette  es- 
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pece.  Que  de  gens  faux  de  bonne 
foi,  faute  de  s'être  examinés  !  S'il  en 
est  pour  qui  les  autres  ne  soient  pour 
ainsi  dire  que  des  corps  diaphanes , 
et  qui  lisent  également  bien  et  dans 
leur  intérieur  et  dans  l'intérieur  d'au- 
trui ,  le  nombre  en  est  petit.  Pour  se 
connoître  il  faut  s'observer ,  faire 
une  longue  étude  de  soi-même.  Les 
moralistrs  sont  presque  les  seuls  in- 
téressés à  cet  examen ,  et  la  plupart 
des  hommes  s'ignorent. 

Parmi  ceux  qui  déclament  avec  tant 
d'emportement  contre  les  singularités 
de  quelques  hommes  d'esprit ,  que  de 
gens  ne  se  croient  uniquement  ani- 
més que  de  l'esprit  de  justice  et  de  vé- 
rité !  Cependant,  leur  diroit-on,  pour- 
quoi se  déchaîner  avec  tant  de  fureur 
contre  un  ridicule  qui  souvent  ne 
nuit  à  personne?  Un  homme  joue  le 
singulier  ;  riez  en ,  à  la  bonne  heure  : 
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c'est  même  le  parti  que  vous  pren- 
drez avec  un  homme  sans  mérite. 
Pourquoi  n'en  userez -vous  pas  de 
même  avec  un  homme  d'esprit?  C'e^t 
que  sa  singularité  attire  l'attention  du 
public  :  or,  son  attention  une  fois 
fixée  sur  un  homme  de  mérite,  il  s'en 
occupe,  il  vous  oublie,  et  votre  or- 
gueil en  est  blessé.  Voilà  quel  est  en 
vous  le  principe  secret  et  du  respect 
que  vous  affectez  pour  l'usage  et  de 
votre  haine  pour  le  singulier. 

Vous  me  direz  peut-être:  L'ex- 
traordinaire frappe  ;  il  ajoute  à  la 
célébrité  de  l'homme  d'esprit  ;  le 
mérite  simple  et  modeste  en  est 
moins  estimé  ;  et  c'est  une  injus- 
tice dont  je  le  venge  en  décriant  la 
singularité.  Mais  l'envie,  répondrai- 
je,  ne  vous  fait-elle  pas  appercevoir 
l'affectation  où  l'affectation  n'est  pas? 
En  général  les   hommes  supérieurs  y 
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iont  peu  sujets;  un  caractère  pares- 
seux et  méditatif  peut  avoir  de  la  sin- 
gularité, mais  jamais  il  ne  la  jouera. 
L'affectation  de  la  singularité  est  donc 
très  rare. 

Pour  soutenir  le  personnage  de  sin- 
gulier, de  quelle  activité  faut-il  être 
doué  !  Quelle  connoissance  du  monde 
faut-il  avoir  et  pour  choisir  précisé- 
ment un  ridicule  qui  ne  nous  rende  ni 
méprisables  ni  odieux  aux  autres  hom- 
mes ,  et  pour  adapter  ce  ridicule  à  no- 
tre caractère  et  le  proportionner  à  no- 
tre mérite  !  Car  enfin  ce  n'est  qu'a- 
vec une  telle  dose  de  génie  qu'il  est 
permis  d'avoir  un  tel  ridicule.  A-t-on 
cette  dose?  il  faut  en  convenir  ;  alors, 
loin  de  nous  nuire,  un  ridicule  nous 
sert.  Lorsqu'Enée  descend  aux  en- 
fers,  pour  adoucir  le  monstre  qui 
veille  à  leurs  portes  ce  héros  se  pour- 
voit, par  le  conseil  de  la  Sibylle,  d'uu 
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gâteau  qu'il  jette  dans  la  gueule  de 
Cerbère.  Qui  sait  si,  pour  appaiser  la 
haine  de  ses  contemporains,  le  mérite 
ne  doit  pas  aussi  jeter  dans  la  gueule 
de  l'envie  le  gâteau  d'un  ridicule ?La 
prudence  l'exige  ,  et  même  l'humanité 
l'ordonne.  S'il  naissoit  un  homme 
parfait,  il  devroit  toujours  par  quel- 
ques grandes  sottises  adoucir  la  haine 
de  ses  concitoyens.  11  est  vrai  qu'à 
cet  égard  on  peut  s'en  fier  à  la  nature, 
et  qu'elle  a  pourvu  chaque  homme 
de  la  dose  de  défauts  suffisante  pour 
le  rendre  supportable. 

Une  preuve  certaine  que  c'est  l'en- 
vie qui,  sous  le  nom  de  justice,  se 
déchaîne  contre  les  ridicules  des  gens 
d'esprit,  c'est  que  toute  singularité 
ne  nous  blesse  point  en  eux.  Une  sin- 
gularité grossière ,  et  qui  flatte,  par 
exemple,  la  vanité  de  l'homme  mé- 
diocre, en  lui  faisant  appercevoir  dans 
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les  gens  de  mérite  des  ridicules  dont 
il  est  exempt,  en  lui  persuadant  que 
tous  les  gens  d'esprit  sont  fous  et 
que  lui  seul  estsage,  est  une  singularité 
toujours  très  propre  à  leur  concilier 
sa  bienveillance.  Qu'un  homme  d'es- 
prit ,  par  exemple  ,  s'habille  d'une 
manière  singulière  :  la  plupart  des 
hommes,  qui  ne  distinguent  point  la 
sagesse  de  la  folie,  et  ne  la  recon- 
noissent  qu'à  l'enseigne  d'une  per- 
ruque plus  ou  moins  longue,  pren- 
dront cet  homme  pour  un  fou  ;  ils  en 
riront,  mais  ils  l'en  aimeront  davan- 
tage. En  échange  du  plaisir  qu'ils 
trouvent  à  s'en  moquer,  quelle  célé- 
brité ne  lui  donneront-ils  pas?  On  ne 
peut  rire  souvent  d'un  homme  sans 
en  parler  beaucoup.  Or  ce  oui  per- 
dioit  un  sot  accroît  la  réputation 
d'un  homme  de  mérite.  On  ne  s'en 
moque  pas  sans  avouer  et  peut-être 
C.  5 
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même  sans  exagérer  sa  supériorité 
dans  le  genre  où  il  se  distingue.  Par 
des  déclamations  outrées,  l'envieux, 
à  son  insu,  contribue  lui-même  à  la 
gloire  des  gens  de  mérite.  Quelle  re- 
connoissance  ne  te  dois-je  pas  !  lui  di- 
roit  volontiers  l'homme  d'esprit;  que 
ta  haine  me  fait  d'amis  !  Le  public  ne 
s'est  pas  long-temps  mépris  sur  les 
motifs  de  ton  aigreur;  c'est  l'éclat  de 
ma  réputation  et  non  ma  singularité 
qui  t'offense.  Si  tu  l'osois,  tu  jouerois, 
comme  moi,  le  singulier  :  mais  tu  sais 
qu'une  singularité  affectée  est  une  pla- 
titude dans  un  homme  sans  esprit  : 
ton  instinct  t'avertit  ou  que  tu  n'as 
pas,  ou  du  moins  que  le  public  ne 
t'accorde  pas,  le  mérite  nécessaire 
pour  jouer  le  singulier.  Voilà  quelle 
est  la  vraie  cause  de  ton  horreur  pour 
la  singularité  (i).  Tu  ressembles  à  ces 
(ij  C'est  à  la  même  cause  qu'on  doit 
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femmes  contrefaites  qui,  criant  sans 
cesseàl'indécence  contre  tout  habille- 
ment nouveau  et  propre  à  marquer  la 
taille, ne  s'apperçoiventpoint  que  c'est 
à  leur  difformité  qu'elles  doivent  leur 
respect  pour  les  anciennes  modes. 

Notre  ridicule  nous  est  toujours 
caché;  ce  n'est  que  dans  les  autres 
qu'on  l'apperçoit.  Je  rapporterai  à 
ce  sujet  un  fait  assez  plaisant  qui  , 
dit-on ,  est  arrivé  de  nos  jours.  Le  duc 

attribuer  l'amour  que  presque  tous  les 
sots  croient  afficher  pour  la  probité  lors- 
qu'ils disent:  Nous  fuyons  les  gens  d'es- 
prit; c'est  mauvaise  compagnie  ;  ce  sont 
des  hommes  dangereux.  Mais  ,  leur  dixoit- 
on  ,  l'église  ,  la  cour,  la  magistrature ,  la 
finance,  ne  fournissent  pas  moins  d'hom- 
mes repréhensibles  que  les  académies.  La 
plupart  des  gens  de  lettres  ne  sont  pas 
même  à  portée  de  faire  des  fripponnerie*. 
D'ailleurs  le  désir  de  l'estime,  que  sup- 
pose toujours  l'amour  de  l'étude  ,    leur 
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de  Lorraine  donnoit  un  grand  repas 
à  toute  sa  cour;  on  avoit  servi  le  sou- 
per dans  un  vestibule,  et  ce  vestibule 
donnoit  sur  un  parterre.  Au  milieu  du 
souper,  une  femme  croit  voir  une 
araignée;  la  peur  la  saisit,  elle  pousse 
un  cri,  quitte  la  table,  fuit  dans  le 
jardin,  et  tombe  sur  un  gazon.  Au  mo- 
ment de  sa  chute  elle  entend  rouler 
quelqu'un  à  ses  cotés;  c'étoit  le  pre- 
mier ministre  du  duc  :  Ah  !  monsieur, 

sert  à  cet  égard  de  préservatif.  Parmi  les 
gens  de  lettres  il  en  est  peu  dont  la  pro- 
bité ne  soit  constatée  par  quelque  acte  de 
vertu.  Mais ,  en  les  supposant  même  aussi 
fn'ppons  que  les  sots,  les  qualités  de  l'es- 
prit peuvent  du  moins  compenser  en  eux 
les  vices  du  cœur-,  mais  le  sot  n'offre  au- 
cun dédommagement.  Pourquoi  donc  fuir 
les  gens  d'esprit?  C'est  que  leur  présence 
humilie,  et  qu'on  prend  en  soi  pour  amour 
de  la  vertu  ce  qui  n'est  qu'aversion  pour 
les  hommes  supérieurs. 
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lui  dit-elle,  que  vous  me  rassurez  ,  et 
que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  je 
craignois  d'avoir  fait  une  impertinen- 
ce :  Eh!  madame  ,  qui  pourroity  te- 
nir? répond  le  ministre  :  mais,  dites- 
moi,  étoit-elle  bien  grosse?  Ah  !  mon- 
sieur, elle  étoit  affreuse.  I'oloit-elle . 
ajouta-t-il ,  près  de  moi?  Que  vou- 
lez-vous dire?  une  araignée  voler  ? 
Eh  quoi!  reprit-il,  c'est  pour  une 
araignée  que  vous  faites  ce  train-là? 
Allez,  madame,  vous  t.  tes  une  folle: 
je  crojois  que  c'étoit  une  chauve- 
souris.  Ce  fait  est  l'histoire  de  tous  les 
hommes.  On  ne  peut  supporter  son 
ridicule  dans  autrui;  on  s'injurie  ré- 
ciproquement; et,  dans  ce  monde,  ce 
n'est  jamais  qu'une  vanité  qui  se  mo- 
que de  l'autre.  Aussi,  d'après  Salo- 
mon,  est-on  toujours  tenté  de  s'écrier  : 
Tout  est  vanité!  C'est  à  cette  vanité 
Hue  tiennen  t  la  plupart  de  nos  méprises 
5. 


5o  D!    L'ESPRIT, 

de  sentiment.  Mais,  comme  c'est  sur- 
tout en  matière  de  conseils  que  cette 
méprise  est  plus  facilement  apperçue, 
après  avoir  exposé  quelques  unes  des 
erreurs  où  nous  jette  la  profonde  igno- 
rance de  nous-mêmes,  il  est  encore 
utile  de  montrer  les  erreurs  où  cette 
même  ignorance  de  nous-mêmes  pré- 
cipite quelquefois  les  autres. 


CHAPITRE     XI. 

Des  conseils. 

Tout  homme  que  l'on  consulte  croit 
toujours  ses  conseils  dictés  par  l'ami- 
tié. 11  le  dit,  la  plupart  des  gens  le 
croient  sur  sa  parole  ,  et  leur  aveugle 
confiance  ne  les  égare  que  trop  sou- 
vent. Il  seroit  cependant  très  facile  de 
se  détromper  sur  ce  point;  car  enhn 
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on  aime  peu  de  gens ,  et  l'on  veut 
conseiller  toutle  monde.  Où  cette  ma- 
nie de  conseiller  prend-elle  iz  source? 
Dans  notre  vanité.  La  folie  de  presque 
tout  homme  est  de  se  croire  sage,  et 
beaucoup  plus  sage  que  son  voisin  : 
tout  ce  qui  le  confirme  dans  cette  opi- 
nion lui  plaît.  Qui  nous  consulte  est 
agréable  :  c'est  un  aveu  d'infériorité 
qui  flatte.  D'ailleurs  que  d'occasions 
l'intérêt  du  consultant  ne  nous  donne- 
t-il  pas  d'étaler  nos  maximes  ,  nos 
idées,  nos  sentiments,  de  parler  de 
nous,  d'en  parler  beaucoup,  et  d'en 
parler  en  bien  !  Aussi  n'est  il  personne 
qui  n'en  profite.  Plus  occupés  de  l'in- 
térêt de  notre  vanité  que  de  l'intérêt 
du  consultant,-  il  nous  quitte  ordinai- 
rement sans  être  instruit  ni  éclairé,  et 
nos  conseils  n'ont  été  que  notre  pané- 
gyrique. C'est  donc  presque  toujours 
la  vanité  qui  conseille.  Aussi  veut-on 
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corriger  tout  le  monde.  C'est  à  ce  su- 
jet qu'un  philosophe  répondoit  à  un 
de  ces  conseillers  empressés  :  «  Com- 
te ment  me  corrigerois-je  de  mes  dé- 
k  fauts ,  puisque  tu  ne  te  corriges  pas 
«  toi-même  de  l'envie  de  corriger  »  ? 
Si  c'étoit  en  effet  l'amitié  seule  qui 
donnât  des  conseils,  cette  passion, 
comme  toute  passion  vive ,  nous  éclai- 
reroit,  nous  feroit  connoîrre  quand 
et  comment  on  doit  conseiller.  Dans 
le  cas  de  l'ignorance ,  nul  doute,  par 
exemple,  qu'un  conseil  ne  soit  très 
utile.  Un  avocat  ,  un  médecin  ,  un 
philosophe,  un  politique,  peuvent, 
chacun  en  leur  genre,  donner  d'ex- 
cellents avis.  Dans  tout  autre  cas  le 
conseil  est  inutile;  souvent  même  il 
est  ridicule,  pareequ'en  général  c'est 
toujours  soi  qu'on  y  propose  pour 
modèle.  Qu'un  ambitieux  consulte  un 
homme  modéré,  et  lui  propose  ses 


DISCOURS    IV,   CHAP.    XI.         53 

vues  et  ses  projets  :  Abandopnez-les, 
lui  dira  celui-ci;  ne  vous  exposez 
point  à  des  dangers,  à  des  chagrins 
sans  nombre  ,  et  livrez  vous  à  des 
occupations  douces.  Peuhêtre,  lui  ré- 
pliquera l'ambitieux  ,  entre  des  pas- 
sions et  des  caractères  différents,  si 
j'avois  encore  un  choix  à  faire,  peut- 
être  me  rendrois-je  à  votre  avis; 
mais  il  s'agit,  mes  passions  données , 
mon  caractère  formé,  et  mes  habitudes 
prises ,  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pour  mon  bonheur.  C'est  sur  ce 
point  que  je  vous  consulte.  En  vain 
ajouteroit-ilque,le  caractère  une  fois 
formé ,  il  est  impossible  d'en  changer  ; 
que  les  plaisirs  d'un  homme  modéré 
seroient  insipides  pour  un  ambitieux; 
et  que  le  ministre  disgracié  meurt 
d'ennui  :  quelques  raisons  qu'il  allè- 
gue ,  l'homme  modéré  lui  répétera 
toujours  :  //  ne  faut  pas  être  ambi- 
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deux.  Il  me  semble  entendre  un  mé- 
decin dire  à  son  malade,  Monsieur, 
noyez  pas  la  fièvre.  Les  vieillards 
tiendront  le  même  langage.  Qu'un 
jeune  homme  les  consulte  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  :  Fuyez,  lui  di- 
ront-ils ,  tout  bal  ,  tout  spectacle  , 
toute  assemblée  de  femmes,  et  tout 
amusement  frivole;  occupez-vous  tout 
entier  de  votre  fortune;  imitez-nous. 
Mais, leur  répliquera  le  jeune  homme, 
je  suis  encore  très  sensible  au  plaisir; 
j'aime  les  femmes  avec  fureur:  com- 
ment y  renoncer?  vous  sentez  qu'à 
mon  âge  ce  plaisir  est  un  besoin. 
Quelque  chose  qu'il  dise,  un  vieillard 
ne  comprendra  jamais  que  la  jouis- 
sance d'une  femme  soit  si  nécessaire 
au  bonheur  d'un  homme.  Tout  senti- 
ment qu'on  n'éprouve  plus  est  un 
sentiment  dont  on  n'admet  point 
l'existence.  Le  vieillard  ne   cherche 
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plus  le  plaisir ,  le  plaisir  ne  le  cherche 
plus  ;  les  objets  qui  l'occupoient  dans 
sa  jeunesse  se  sont  insensiblement 
éloignés  de  ses  yeux.  L'homme  alors 
est  comparable  au  vaisseau  qui  cingle 
en  haute  mer,  qui  perd  insensiblement 
de  vue  les  objets  qui  l'attachoient  au 
rivage ,  et  qui  lui-même  disparoît  bien- 
tôt à  leurs  yeux.  Qui  considère  l'ar- 
deur avec  laquelle  chacun  se  propose 
pour  modèle  croit  voir  des  nageurs 
répandus  sur  un  grand  lac,  et  qui, 
emportés  par  des  courants  divers , 
lèvent  la  tête  au-des  us  de  l'eau,  et 
se  crient  les  uns  aux  autres  :  C'est  moi 
qu'il  faut  suivre,  et  c'est  là  qu'il  faut 
aborder.  Retenu  lui-même  par  des 
chaînes  d'airain  sur  un  rocher  d'où  il 
contemple  leur  folie,  Ne  voyez-vous 
pas,  dit  le  sage,  qu'entraînés  par  des 
courants  contraires  vous  ne  pouvez 
aborder  au  même  endroit?  Conseiller 
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à  un  homme  de  dire  ceci,  de  faire 
cela ,  c'est  ordinairemen  t  ne  rien  dire , 
sinon,  J'agirois  de  cette  manière,  je 
dirois  telle  chose.  Aussi  ce  mot  de 
Molière,  Vous  êtes  orfèvre ,  monsieur 
Josse ,  appliqué  à  l'orgueil  de  se  don- 
ner pour  exemple ,  est-il  bien  plus  gé- 
néral qu'on  ne  l'imagine. Il  n'est  point 
de  sot  qui  ne  voulût  diriger  la  con- 
duite de  l'homme  du  plus  grand  es- 
prit (i).  Il  me  semble  voir  le  chef  des 
Natchès  (2)  qui  ,  tous  les  matins  au 
lever  de  l'aurore,  sort  de  sa  cabane, 
et  du  doigt  marque  au  soleil  son  frère 
la  route  qu'il  doit  tenir. 

(1)  Qui  n'est  point  écuyer  ne  donne 
point  de  conseil  sur  l'art  de  domter  les 
chevaux.  Mais  on  n'est  point  si  défiant  en 
fait  de  morale:  sans  l'avoir  étudiée,  on 
s'y  croit  très  savant,  et  en  état  de  con- 
seiller tout  le  monde. 

(2)  Peuples  sauvages. 
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Mais ,  dira-t-on  ,  l'homme  que  l'on 
consulte  peut  sans  doute  se  faire  illu- 
sion à  lui-même,  attribuer  à  l'amitié 
ce  qui  n'est  en  lui  que  l'effet  de  sa 
vanité:  mais  comment   cette  illusion 
passe-t-elle  jusqu'à  celuiqui  consulte? 
comment    n'est- il    pas   à   cet   égard 
éclairé  par  son  intérêt?  C'est  qu'on 
croit  volontiers  que  les  autres  pren 
nent  à  ce  qui  nous  regarde  un  intéré 
que  réellement  ils  n'y  prennent  point 
c'est  que  la  plupart  des  hommes  son 
fuibles,  ne  peuvent  se  conduire  eux 
mêmes,  ont  besoin  qu'on  les  décide 
et  qu'il  est  très  facile ,  comme  l'obser 
vation  le  prouve,  de  communiquer  à 
de  pareils  hommes  la  haute  opinion 
qu'on  a  de  soi.   Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  esprit  ferme  :  s'il  consulte,  c'est 
qu'il  ignore.  Il  sait  que  ,    dans   tout 
autre  cas  ,  et  lorsqu'il  s'agit  de  son 
propre  bonheur,  c'est  uniquement  à 
6.  6 
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lui  seul  qu'il  doit  s'en  rapporter.  En 
effet,  si  la  bonté  d'un  conseil  dépend 
alors  d'une  connoissance  exacte  du 
sentiment  et  du  degré  de  sentiment 
dont  un  homme  est  affecté ,  qui  peut 
mieux  se  conseiller  que  soi-même  ?  Si 
l'intérêt  vif  nous  éclaire  sur  tous  les 
objets  de  nos  recherches,  qui  peut  être 
plus  éclairé  que  nous  sur  notre  propre 
bonheur  ?  Qui  sait  si  ,  le  caractère 
formé  et  les  habitudes  prises  ,  chacun 
ne  se  conduit  pas  le  mieux  possible, 
lors  même  qu'il  paroît  le  plus  fou? 
Tout  le  monde  sait  cette  réponse  d'un 
fameux  oculiste.  Un  paysan  va  le  con- 
sulter; il  le  trouve  à  table,  buvant  et 
mangeant  bien  ;  «  Que  faire  pour  mes 
<c  yeux?  lui  dit  le  paysan  ».  —  «  Vous 
a  abstenir  du  vin ,  reprend  l'oculiste». 
—  «Mais  il  me  semble,  reprend  le 
«  paysan  en  s'appro'chant  de  lui,  que 
«  vos  yeux  ne  sont  pas  plus   sains 
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«  que  les  miens;  et  cependant  vous  bu- 
•c  vez». —  »c Oui  vraiment;  c'est  que 
«  j'aime  mieux  boire  que  guérir". 
Que  de  gens  dont  le  bonheur  est, 
comme  celui  de  cet  oculiste,  attaché 
à  des  passions  qui  doivent  les  plonger 
dans  les  plus  grands  malheurs ,  et  qui 
cependant,  si  je  l'ose  dire,  seroient 
fous  de  vouloir  être  plus  sages!  11  est 
même  des  hommes  ,  et  l'expérience 
ne  l'a  que  trop  démontré ,  qui  sont 
assez  malheureusement  nés  pour  ne 
pouvoir  être  heureux  que  par  des  ac- 
tions qui  les  mènent  à  la  Grève  (1). 
Mais ,  répliquera-t-on  ,  il  est  aussi  des 
hommes  qui,  faute  d'un  sage  conseil, 
tombent  journellement  dans  les  fautes 

(1)  Si ,  comme  le  dit  Pascal ,  l'habitude 
est  une  seconde  et  peut-être  une  pre- 
mière nature,  il  faut  avouer  que,  l'habi- 
tude du  crime  une  fois  prise  ,  on  en 
commettra  toute  sa  vie. 


6o  DE     l' ESPRIT; 

les  plus  grossières  :  un  bon  conseil 
sans  doute  pourroit  les  leur  faire  évi- 
ter. Mais  je  dis  qu'ils  en  commet- 
troient  de  plus  considérables  encore 
s'ils  se  livroient  indistinctement  aux 
conseils  d'autrui.  Qui  les  suit  aveuglé- 
ment n'a  qu'une  conduite  pleine  d'in- 
conséquences,  ordinairement  plus  fu- 
neste que  les  excès  mêmes  des  pas- 
sions. 

En  s'abandonnant  à  son  caractère 
on  s'épargne  au  moins  les  efforts  in- 
utiles qu'on  fait  pour  y  résister.  Quel- 
que forte  que  soit  la  tempête,  lors- 
qu'on prend  le  vent  arrière,  on  sou- 
tient sans  fatigue  1  impétuosité  des 
mers;  mais,  si  l'on  veut  lutter  contre 
les  vagues  en  prêtant  le  flanc  à  l'o- 
rage, on  ne  trouve  partout  qu'une 
mer  rude  et  fatigante. 

Des  conseils  inconsidérés  ne  nous 
précipitent  que  trop  souvent  dans  des 
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abvmes  de  malheurs.  Aussi  devroit-on 
souvent  se  rappeler  ce  mot  de  Socrate  : 
«  Puissé-je,  disoit  ce  philosophe,  tou- 
«  jours  en  garde  contre  mes  maîtres 
«  et  mes  amis  ,  conserver  toujours 
«  mon  ame  dans  une  situation  tran- 
m  quille,  et  n'obéir  jamais  qu'à  la 
«  raison  ,  la  meilleure  des  conseil- 
le leres  »  !  Quiconque  écoute  la  raison 
est  non  seulement  sourd  aux  mauvais 
conseils,  mais  pesé  encore  a  la  ba- 
lance du  doute  les  conseils  mêmes  de 
ces  gens  qui,  respectables  par  leur 
âge,  leurs  dignités,  et  leur  mérite, 
mettent  cependant  trop  d'importance 
à  leurs  occupations ,  et ,  comme  le 
héros  de  Cervantes,  ont  un  coin  de 
folie  auquel  ils  veulent  tout  ramener. 
Si  les  conseils  sont  quelquefois  utiles, 
c'est  pour  se  mettre  en  état  de  se  mieux 
conseiller  soi-même;  s'il  est  prudent 
d'en  demander,  ce  n  est  qu'à  ces  gens 
6. 
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sages  qui,  connoissant  la  rareté  et  le 
prix  d'un  bon  conseil,  en  sont  et  doi- 
vent toujours  en  être  avares  (1).  En 
effet,  pour  en  donner  d'utiles  ,  avec 
quel  soin  ne  faut-il  pas  approfondir 
le  caractère  d'un  homme!  quelle  con- 
noissance  ne  faut- il  pas  avoir  de  ses 
goûts,  de  ses  inclinations,  des  senti- 
ments qui  l'animent,  et  du  degré  de 
sentiment  dont  il  est  affecté!  quelle 
finesse  enfin  pour  pressentir  les  fautes 
qu'il  veut  commettre  avant  que  de 
s'en  repentir,  pour  prévoir  les  circon- 

(1)  Chaque  siècle  ne  produit  peut-être 
que  cinq  ou  six  hommes  de  cette  espèce  ; 
et  cependant,  en  morale  comme  en  mé- 
decine ,  on  consulte  la  première  bonne 
femme.  On  ne  se  dit  pas  que  la  morale , 
comme  toute  autre  science  ,  demande 
beaucoup  d'étude  et  de  méditation.  Cha- 
cun croit  la  savoir  ,  parcequ'il  n'est  point 
d'école  publique  pour  l'apprendre. 
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stances  où  la  fortune  doit  le  placer,  et 
juger  en  conséquence  si  tel  défaut 
dont  on  voudroit  le  corriger  ne  se 
changera  pas  en  vertu  dans  les  places 
où  vraisemblablement  il  doit  parvenir! 
C'est  le  tableau  effrayant  de  ces  diffi- 
cultés qui  rend  l'homme  sage  si  ré- 
servé sur  l'article  des  conseils.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  ceux  qui  n'en  donnent 
point  qu'il  en  faut  toujours  demander. 
Tout  autre  conseil  doit  être  suspect. 
Mais  est-il  quelque  signe  auquel  on 
puisse  reconnoitre  les  conseils  de 
l'homme  sage?  Oui  sans  doute  il  en 
est.  Toutesles  passions  ont  un  langage 
différent.  On  peut  donc  ,  par  l'énoncé 
des  conseils,  reconnoître  le  motif  qui 
les  donne.  Dans  la  plupart  des  hommes 
c'est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
l'orgueil  qui  les  dicte;  et  les  conseils 
de  l'orgueil,  toujours  humiliants  ,  ne 
sont  presque  jamais  suivis.  L'orgueil 
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les  donne,  l'orgueil  y  résiste  :  c'est 
l'enclume  qui  repousse  le  marteau. 
L'art  de  les  faire  goûter,  qui  de  tous 
les  arts  est  peut-être  chez  les  hommes 
l'art  le  moins  perfectionné,  est  abso- 
lument inconnu  à  l'orgueil.  Il  ne  dis- 
cute point.  Ses  conseils  sont  des  déci- 
sions,  et  ses  décisions  sont  la  preuve 
de  son  ignorance.  On  dispute  sur  ce 
qu'on  sait,  on  tranche  sur  ce  qu'on 
ignore.  Mortels ,  diroit  volontiers  l'or- 
gueilleux, écoutez-moi  :  supérieur  en 
esprit  aux  autres  hommes  ,  je  parle  ; 
qu'ils  exécutent,  et  croient  en  mes 
lumières  :  me  répliquer  c'est  m'offen- 
ser.  Aussi ,  toujours  plein  d'un  respect 
profond  pour  lui-même,  qui  résiste  à 
ses  conseils  est  un  entêté  auquel  il 
faut  des  flatteurs,  et  non  des  amis. 
Superbe,  lui  répondroit-on,  sur  qui 
doit  tomber  ce  reproche,  si  ce  n'est 
sur  toi-même  ,  qui  t'emportes  avec 
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tant  de  violence  contre  ceux  qui  par 
une  déférence  aveugle  à  tes  décisions 
ne  flattent  point  ta  présomption  ?  Ap 
prends  que  c'est  le  vice  de  l'humeur 
qui  te  sauve  du  vice  de  la  flatterie. 
D'ailleurs  que  veux- tu  dire  par  cet 
amour  pour  la  flatterie  que  tous  les 
hommes  se  reprochent  réciproque- 
ment, et  dont  on  accuse  principale- 
ment les  grands  et  les  rois  ?  Chacun, 
sans  doute,  hait  la  louange  lorsqu'il 
la  croit  fausse:  on  n'aime  donc  les 
flatteurs  qu'en  qualité  d'admirateurs 
sincères.  Sous  ce  titre  il  est  impossible 
de  ne  les  point  aimer,  parceque  cha- 
cun se  croit  louable,  et  veut  être  loué. 
Qui  dédaigne  les  éloges  souffre  du 
moins  qu'on  le  loue  sur  ce  point. 
Lorsqu'on  déteste  le  flatteur ,  c'est 
qu'on  le  reconnoît  pour  tel.  Dans  la 
flatterie  ce  n'est  donc  pas  la  lounnge  , 
mais    la    fausseté  ,    qui    choque.   Si 
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l'homme  d'esprit  paroît  moins  sensible 
aux  éloges ,  c'est  qu'il  en  apperçoit 
plus  souvent  la  fausseté;  mais  qu'un 
flatteur  adroit  le  loue  ,  persiste  à  le 
louer,  et  mêle  quelques  blâmes  aux 
éloges  qu'il  lui  donne,  l'homme  d'es- 
prit en  sera  tôt  ou  tard  la  dupe.  De- 
puis l'artisan  jusqu'aux  princes,  tout 
aime  la  louange,  et  par  conséquent 
la  flatterie  adroite.  Mais ,  dira-t-on , 
n'a-t-on  pas  vu  des  rois  supporter  avec 
reconnoissance  les  dures  représenta- 
tions d'un  conseiller  vertueux?  Oui , 
sans  doute:  mais  ces  princes  étoient 
jaloux  de  leur  gloire  ;  ils  étoient  amou- 
reux du  bien  public;  leur  caractère 
les  forçoit  d'appeler  à  leur  cour  des 
hommes  animés  de  cette  même  pas- 
sion ,  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
ne  leur  donnassent  que  des  conseils 
favorables  aux  peuples.  Or  de  pareils 
conseillers  flattent  un  prince  vertueux, 
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du  moins  dans  l'objet  de  sa  passion, 
s'ils  ne  le  flattent  pas  toujours  dans 
les  moyens  qu'il  prend  pour  la  satis- 
faire :  une  pareille  liberté  ne  l'offense 
donc  pas.  Je  dirai  de  plus  qu'une  vé- 
rité dure  peut  quelquefois  le  flatter: 
c'est  la  morsure  d'une  maîtresse. 

Qu'un  homme  s'approche  d'un 
avare,  et  lui  dise:  Vous  êtes  un  sot; 
vous  placez  mal  votre  argent  ;  voilà 
l'emploi  plus  utile  que  vous  en  pou- 
vez faire  :  loin  d'être  révolté  d'une 
pareille  franchise,  l'avare  en  saura 
gré  à  son  auteur.  En  désapprouvant 
la  conduite  de  l'avare  ,  on  le  flatte 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  c'est  à- 
dire  dans  l'objet  de  sa  passion.  Or  ce 
que  je  dis  de  l'avare  peut  s'appliquer 
au  roi  vertueux. 

A  l'égard  d'un  prince  que  n'anime- 
roit  point  l'amour  de  la  gloire  ou  du 
bien  public ,  ce  prince  ne   pourroit 
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attirer  à  sa  cour  que  des  hommes  qui , 
relativement  à  ses  goûts ,  ses  préjugés, 
ses  vues,  ses  projets,  et  ses  plaisirs, 
pourroient  l'éclairer  sur  l'objet  de  ses 
désirs  :  il  ne  seroit  donc  environné 
que  de  ces  hommes  vicieux  auxquels 
la  vengeance  publique  donne  le  nom 
de  flatteurs  (i).  Loin  de  lui  fuiroient 
tous  les  gens  vertueux.  Exiger  qu'il 
les  rassemblât  près  de  son  trône,  ce 
seroit  lui  demander  l'impossible  ,  et 
vouloir  un  effet  sans  cause.  Les  tyrans 
et  les  grands  princes  doivent  se  déci- 

(i  )  La  plupart  des  princes  ,  dit  le  poëte 
Saadi,  sont  si  indifférents  aux  bons  con- 
seils, ils  ont  si  rarement  besoin  d'amis 
vertueux,  que  c'est  toujours  un  signe  de 
calamité  publique  lorsque  ces  hommes 
vertueux  paroissent  à  la  cour.  Aussi  n'y 
sont-ils  appelés  qu'à  l'extrémité,  et  dans 
l'instant  où  communément  l'état  est  saaf 
ressource. 
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der  par  le  même  motif  sur  le  choix  de 
leurs  amis;  ils  ne  différent  que  par  la 
passion  dont  ils  sont  animés. 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être 
loués  et  flattés;  mais  tous  ne  veulent 
pas  l'être  de  la  même  manière  ;  et  c'est 
uniquement  en  ce  point  qu'ils  sont  dif- 
férents entre  eux.  L'orgueilleux  n'est 
pointexemptdecedesir  :  quelle  preuve 
plus  forte  que  la  hauteur  avec  laquelle 
il  décide  ,  et  la  soumission  aveugle 
qu'il  exige?  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'homme  sage;  son  amour- propre  ne 
se  manifeste  point  d'une  manière  in- 
sultante ;  s'il  donne  un  conseil  ,  il 
n'exige  point  qu'on  le  suive.  La  saine 
raison  soupçonne  toujours  qu'elle  n'a 
pas  considéré  un  objet  sous  toutes  ses 
faces.  Aussi  l'énoncé  de  ses  conseils 
est-il  toujours  remarquable  par  quel- 
qu'une de  ces  expressions  de  doute 
propres  à  marquer  la  situation  de 
6.  7 
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l'ame.  Telles  son  t  ces  phrases  :  Je  crois 
que  'vous  devez  'vous  conduire  de 
telle  manière;  tel  est  mon  avis;  tels 
sont  les  motifs  sur  lesquels  je  me 
fonde:  mais  n  adoptez  rien  sans  exa- 
men ,  etc.  C'est  à  cette  manière  de 
conseiller  qu'on  reconnoit  l'homme 
sage  :  lui  seul  peut  réussir  auprès  de 
l'homme  d'esprit  ;  et,  s'il  n'a  pas  tou- 
jours le  même  succès  auprès  des  gens 
médiocres  ,  c'est  que  ces  derniers  , 
souvent  incertains ,  veulent  qu'on  les 
arrache  à  leur  irrésolution,  et  qu'on 
les  décide;  ils  s'en  fient  plus  à  la  sot- 
tise qui  tranche  d'un  ton  ferme,  qu'à 
la  sagesse  qui  parle  en  hésitant. 

L'amitié  qui  conseille  prend  à- 
peu-près  le  ton  de  la  sagesse  ;  elle  unit 
seulement  l'expression  du  sentiment 
à  celle  du  doute.  Résiste-ton  à  ses 
avis?  va-t-on  même  jusqu'à  les  mépri- 
ser? c'est  a^ors  qu'elle  5e  fait  mieux 
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connoître  ,  et  qu'après  avoir  fait  ses 
représentations,  elle  s'écrie  avec  Py- 
lade  :  sillons  ,  seigneur ,  enlevons 
Hermione. 

Chaque  passion  a  donc  ses  tours , 
ses  expressions,  et  sa  manière  particu- 
lière de  s'exprimer  :  aussi  l'homme 
qui,  par  une  analyse  exacte  des  phra- 
ses et  des  expressions  dont  se  servent 
les  différentes  passions,  donneroit  le 
signe  auquel  on  peut  les  reconnoître, 
mériteroit  sans  doute  infiniment  de  la 
reconnoissance  publique.  C'est  alors 
qu'on  pourroit ,  dans  le  faisceau  de 
sentiments  qui  produisent  chaque  acle 
de  notre  volonté,  distinguer  du  moins 
le  sentiment  qui  domine  en  nous.  Jus- 
ques-là  les  hommes  s'ignoreront  eux- 
mêmes,  et  tomberont,  en  fait  de  sen- 
timents ,  dans  les  erreurs  les  plu» 
grossière». 
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CHAPITRE     XII. 
Du  bon  sens. 

.La  différence  de  l'esprit  d'avec  le  bon 
sens  est  dans  la  cause  différente  qui 
les  produit.  L'un  est  l'effet  des  pas- 
sions fortes,  et  l'autre  de  l'absence  de 
ces  mêmes  passions.  L'homme  de  bon 
sens  ne  tombe  donc  communément 
dans  aucune  de  ces  erreurs  où  nous 
entraînent  les  passions;  mais  aussi  ne 
reçoit-il  aucun  de  ces  coups  de  lumière 
qu'on  ne  doit  qu'aux  passions  vives. 
Dans  le  courant  de  la  vie  et  dans  les 
choses  où ,  pour  bien  voir  ,  il  suffît  de 
voir  d'un  œil  indifférent,  l'homme  de 
bon  sens  ne  se  trompe  point.  S'agit-il 
de  ces  questions  un  peu  compliquées 
où  ,  pour  appercevoir  et  démêler  le 
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vrai,  il  faut  quelque  effort  et  quelque 
fatigue  d'attention?  l'homme  de  bon 
sens  est  aveugle  :  privé  de  passions,  il 
se  trouve  en  même  temps  privé  de  ce 
courage,  de  cette  activité  d'ame,  et 
de  cette  attention  continue  qui  seuls 
pourroient  l'éclairer.  Le  bon  sens  ne 
suppose  donc  aucune  invention  ,  ni 
par  conséquent  aucun  esprit  :  et  c'est, 
si  je  l'ose  dire,  où  le  bon  sens  finit 
que  l'esprit  commence.  (>) 

11  ne  f<tut  cependant  point  en  con- 
clure que  le  bon  sens  soit  si  commun. 
Les  hommes  sans  passions  sont  rares. 
L'esprit  juste,  qui,  de  toutes  les  sortes 
d'esprit,  est  sans  contredit  l'espèce 
la  plus  voisine  du  bon  sens,  n'est  pas 
lui- mémo  exempt  de  passions.  D'ail- 
leurs   les  sots  n'en    sont  pas  moins 

(1)  On  voit  que  je  distingue  ici  Yesprit 
«lu  bon  sens,  que  l'on  confond  quelque- 
fois dans  l'usage  ordinaire. 

7- 
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susceptibles  que  l'homme  d'esprit.  Si 
tous  prétendent  au  bon  sens,  et  même 
s'en  donnent  le  titre,  on  ne  les  en 
croit  pas  sur  leur  parole.  C'estM.  Dia- 
foirus  qui  dit  :  «  Je  jugeai  par  la  pe- 
«  santeur  d'imagination  de  mon  fils 
«<  qu'il  auroit  un  bon  jugement  à  ve- 
«  nir».  On  manque  toujours  de  bon 
sens  lorsqu'à  cet  égard  l'on  n'a  que 
son  défaut  d'esprit  pour  appuyer  ses 
prétentions. 

Le  corps  politique  est-il  sain?  les 
gens  de  bon  sens  peuvent  être  appe- 
lés aux  grandes  places  et  les  remplir 
dignement.  L'état  est-il  attaqué  de 
quelque  maladie?  ces  mêmes  gens  de 
bon  sens  deviennent  alors  très  dange- 
reux. La  médiocrité  conserve  les  cho- 
ses dans  l'état  où  elle  les  trouve.  Ils 
laissent  tout  aller  comme  il  va.  Leur 
silence  dérobe  les  progrès  du  mal,  et 
s'oppose  aux  remèdes  efficaces  qu'on 
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y  pourroit  apporter.  Ils  ne  déclarent 
ordinairement  la  maladie  qu'au  mo- 
ment qu'elle  est  incurable.  A  l'égard 
de  ces  places  secondaires  où  l'on  n'est 
point  chargé  d'imaginer  mais  d'exé- 
cuter ponctuellement ,  ils  y  sont  ordi- 
nairement très  propres.  Les  seules 
fautes  qu'ils  y  commettent  sont  de  ces 
fautes  d'ignorance  qui  dans  les  pe- 
tites places  sont  presque  toujours  de 
peu  d'importance.  Quant  à  leur  con- 
duite particulière,  elle  n'est  point  ha- 
bile, mais  elle  est  toujours  raisonna- 
ble. L'absence  des  passions,  en  in- 
terceptant toutes  les  lumières  dont 
les  passions  sont  la  source,  leur  fait 
en  même  temps  éviter  toutes  les  er- 
reurs où  les  passions  précipitent.  Les 
gens  sensés  sont  en  général  plus 
heureux  que  les  hommes  livrés  à  des 
passions  tartes  :  cependant  l'indiffé- 
rence des  premiers    les   rend  moins 
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heureux  que  l'homme  doux,  et  qui , 
né  sensible  ,  a  par  l'âge  et  les  ré- 
flexions arïoibli  en  lui  cette  sensibi- 
lité. Il  lui  reste  un  cœur,  et  ce  cœur 
s'ouvre  encore  aux  foiblesses  des  au- 
tres ;  sa  sensibilité  se  ranime  avec  eux; 
il  jouit  enfin  du  bonheur  d'être  sensi- 
ble ,  sans  en  être  moins  heureux. 
Aussi,  plus  aimable  aux  yeux  de  tous, 
est  il  plus  aimé  de  ses  concitoyens  , 
qui  lui  savent  gré  de  ses  foibleàses. 

Quelque  rare  que  soit  le  bon  sens, 
les  avantages  qu'il  procure  ne  sont 
que  personnels  ;  ils  ne  s'étendent 
point  sur  l'humanité.  L'homme  de 
bon  sens  ne  peut  donc  prétendre  à  la 
reconnoissance  publique ,  ni  par  con- 
séquent à  la  gloire.  Mais  la  prudence, 
dira  t-on,  qui  marche  à  la  suite  du 
bon  sens ,  est  une  vertu  que  toutes  les 
nations  ont  intérêt  d'honorer.  Cette 
prudence,  répondrai-je  ,  si  vantée, 
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et  quelquefois  si  utile  aux  particuliers, 
n'est  pas  pour  tout  un  peuple  une 
vertu  si  désirable  qu'on  l'imagine.  De 
tous  les  dons  que  le  ciel  peut  verser 
sur  une  nation  ,  le  don  de  tous  le 
plus  funeste  seroit  sans  contredit 
la  prudence  ,  si  le  ciel  la  rendoit 
commune  à  tous  les  citoyens.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  l'homme  prudent?  ce- 
lui qui  conserve  des  maux  plus  éloi- 
gnés une  image  assez  vive  pour  qu'elle 
balance  en  lui  la  présence  d'un  plaisir 
qui  seroit  funeste.  Or  supposons  que 
la  prudence  descende  sur  toutes  les 
têtes  qui  composent  une  nation  ,  où 
trouver  alors  des  hommes  qui,  pour 
cinq  sous  par  jour  ,  affrontent  dans 
les  combats  la  mort,  les  fatigues  ou 
les  maladies?  Quelle  femme  se  pré- 
senteroit  à  l'autel  de  l'hymen,  s'ex- 
poseroit  au  mal-aise  d'une  grossesse, 
aux  dangers  d'un  accouchement,  à 
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l'humeur  ,  aux  contradictions  d'un 
mari ,  aux  chagrins  enfin  qu'occa- 
sionnent la  mort  ou  la  mauvaise  con- 
duite des  enfants?  Quel  homme  con- 
séquent aux  principes  de  sa  religion 
ne  mépriseroit  pas  l'existence  fugitive 
des  plaisirs  d  ici-bas ,  et,  tout  entier 
au  soin  de  son  salut,  ne  chercheroit 
pas  dans  une  vie  plus  austère  le 
moyen  d'accroître  la  félicité  promise 
à  la  sainteté  ?  Quel  homme  ne  choisi- 
roit  pas  en  conséquence  l'état  le 
plus  parfait  ,  celui  dans  lequel  son 
salut  seroit  le  moins  exposé,  ne  pré- 
férèrent pas  la  palme  de  la  virginité 
aux  myrtes  de  l'am.jur  ,  et  n'iroit 
pas  enfin  s'ensevelir  dans  un  monas- 
tere(i)?  C'est  donc  à  l'inconséquence 

(  1  )  Lorsqu'il  s'agissoir  à  la  Chine  de 
savoir  si  l'on  permettroit  aux  mission- 
naires fie  prêcher  librement  la  religion 
<hrétienne,  on  dit  que  les  lettrés,  assem 
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que  la  postérité  devra  son  existence. 
C'est  la  présence  du  plaisir,  sa  vue 
toute-puissante,qui  brave  les  malheurs 
éloignés,  anéantit  la  prévoyance.  C'est 
donc  à  l'imprudence  et  à  la  folie  que 
le  ciel  attache  la  conservation  des  em- 
pires et  la  durée  du  monde.  Il  paroît 
donc  qu'au  moins  dai;s  la  constitu- 
tion actuelle  de  la  plupart  des  gouver- 
nements, la  prudence  n'est  désirable 
que  dans  un  très  petit  nombre  de  ci- 
toyens; que  la  raison  ,  synonyme  du 
mot  de  bon  sens,  et  vantée  par  tant 
de  gens  ,  ne  mérite  que  peu  d'estime; 
que  la  sagesse  qu'on  lui  suppose  tient 
à  son  inaction;  et  queson  infaillibilité 
apparente  n'estle  plussouventqu  une 
apathie.  J'avouerai  cependant  que  le 

blés  rt  ce  sujet,  n'y  virent  point  de  danger. 
Ils  ne  prévoyoient  pas,  disoient-  ils  , 
qu'une  religion  où  le  célibat  étoit  l'étal 
le  plus  parfait  put  s'étendre  beaucoup. 
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titre  d'homme  de  bon  sens ,  usurpé 
par  une  infinité  de  gens,  ne  leur  ap- 
partient certainement  pas. 

Si  Ton  dit  de  presque  tous  les  sots 
qu'ils  sont  gens  de  bon  sens,  il  en  est 
à  cet  égard  des  sots  comme  des  filles 
laides,  qu'on  cite  toujours  comme 
bonnes.  On  vante  volontiers  le  mérite 
de  ceux  qui  n'en  ont  point;  on  les 
présente  sous  le  côté  le  plus  avanta- 
geux, et  les  hommes  supérieurs  sous 
le  côté  le  plus  défavorable.  Que  de 
gens  prodiguent  en  conséquence  les 
plus  grands  éloges  au  bon  sens,  qu'ils 
placent  et  doivent  réellement  placer 
au-dessus  de  l'esprit!  En  effet,  chacun 
voulant  s'estimer  préférablement  aux 
autres  ,  et  les  gens  médiocres  se  sen- 
tant plus  près  du  bon  sens  que  de  l'es- 
prit, ils  doivent  faire  peu  de  cas  de 
celui-ci,  le  regarder  comme  un  don 
rutile  :  et  de  là  cette  phrase  taut  ré- 
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pétée  par  les  gens  médiocres ,  Bon 
sens  vaut  mieux  qu'esprit  et  que  gé- 
nie; phrase  par  laquelle  chacun  d'eux 
veut  insinuer  qu'au  fond  il  a  plus 
d'esprit  qu'aucun  de  nos  hommes  cé- 
lèbres. 


CHAPITRE     XIII. 
Esprit  de  conduite. 

L'objet  commun  du  désir  des  hom- 
mes c'est  le  bonheur;  et  l'esprit  de 
conduite  ne  devroit  être,  en  consé- 
quence, que  l'art  de  se  rendre  heu- 
reux. Peut-être  s'en  seroit-on  formé 
cette  idée,  si  le  bonheur  n'avoit  pres- 
que toujours  paru  moins  un  don  de 
l'esprit  qu'un  effet  de  la  sagesse  et 
de  la  modération  de  no're  caractère 
et  de  nos  désirs.  Presque  tous  les  hom- 
6.  8 
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mes,  fatigués  par  la  tourmente  des 
passions,  ou  languissantdans  le  calme 
de  l'ennui  ,  sont  comparables  ,  les 
premiers  au  vaisseau  battu  par  les 
tempêtes  du  nord,  et  les  seconds  au 
vaisseau  que  le  calme  arrête  au  milieu 
des  mers  de  la  zone  torride.  A  son  se- 
cours l'un  appelle  le  calme,  et  l'au- 
tre les  aquilons.  Pour  naviguer  heu- 
reusement, il  faut  être  poussé  par  un 
vent  toujours  égal.  Mais  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  à  cet  égard  sur  le  bon- 
heur n'auroit  aucun  rapport  au  su- 
jet que  je  traite. 

On  n'a  jusqu'à  présent  entendu 
par  esprit  de  conduite  que  la  sorte 
d'esprit  propre  à  guider  aux  divers 
objets  de  fortune  qu'on  se  propose. 

Dans  une  république  telle  que  la 
république  romaine  ,  et  dans  tout 
gouvernement  où  le  peuple  est  le  dis- 
tributeur des  grâces,  où  les  honneurs 
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sont  le  prix  du  mérite,  l'esprit  de 
conduite  n'est  autre  chose  que  le  gé- 
nie même  et  le  grand  talent.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  les  gouvernements 
où  les  grâces  sont  dans  la  main  de 
quelques  hommes  dont  la  grandeur 
est  indépendante  du  bonheur  public  : 
dans  ces  pays  ,  l'esprit  de  conduite 
n'est  que  l'art  de  se  rendre  utile  ou 
agréable  aux  dispensateurs  des  grâces; 
et  c'est  moins  à  son  esprit  qu'à  son  ca- 
ractère qu'on  doit  communément  cet 
avantage.  Indisposition  la  plusfavora- 
ble  et  le  don  le  plus  nécessaire  pour 
réussir  auprès  des  grands  est  un  carac- 
tère pliable  à  toute  sorte  de  caractères 
et  de  circonstances.  Fût-on  dépourvu 
d'esprit,  un  tel  caractère,  aidé  d'une 
position  favorable,  suffit  pour  faire 
fortune.  Mais,  dira-t-on,  rien  de  plus 
commun  que  de  pareils  caractères  : 
il  n'est  donc  personne  qui  ne  puisse 
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faire  fortune  et  se  concilier  la  bien- 
veillance d'un  grand  en  se  faisant  ou 
le  ministre  de  se>  plaisirs  ou  son  es- 
pion .  Aussi  le  hasard  a-  t-il  grande  part 
à  la  fortune  des  hommes.  C'est  le  ha- 
sard qui  nous  fait  père,  époux,  ami 
de  la  beauté  qu'on  offre  et  qui  plaît 
à  son  protecteur  ;  c'est  le  hasard 
qui  nous  place  chez  un  grand  au 
moment  qu  il  lui  faut  un  espion.  Qui- 
covijuc  est  sci/s  honneur  et  sans  hu- 
meur, disoitM.le  duc  d'Orléans  ré- 
gent, ett  un  courtisan  parfait.  Con- 
séquemment  à  cette  définition, il  faut 
convenir  que  le  parfait  en  ce  genre 
n'est  rare  qu'à  l'égard  de  l'humeur. 

Mai>  si  les  grandes  fortunes  sont  en 
général  l'œuvre  du  hasard,  et  si  l'hom- 
me n'y  contribue  qu  en  se  prêtant 
aux  bassesses  et  aux  fripponneries 
presque  toujours  nécessaires  pour  y 
parvenir ,  il  faut  cependant  avouei 
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que  l'esprit  a  quelquefois  part  à  no- 
tre élévation.  Le  premier,  par  exem- 
ple ,  qui ,  par  l'importunité ,  s'est  fait 
un  protecteur;  celui  qui  ,  profitant 
de  l'humeur  hautaine  d'un  homme  en 
place  ,  s'est  attiré  de  ces  propos  brus- 
ques qui  déshonorent  celui  qui  les 
prononce  ,  et  le  forcent  à  devenir  le 
protecteur  de  l'offensé;  celui-là,  dis- 
je,  a  porté  de  l'invention  et  de  l'esprit 
dans  sa  conduite.  Il  en  est  de  même 
du  premier  qui  s'est  apperçu  qu'il  pou- 
voit,  dans  la  maison  des  gens  en  place, 
se  créer  la  charge  de  plastron  des  plai- 
santeries, et  vendre  aux  grands  à  tel 
prix  le  droit  de  le  mépriser  et  de  s'en 
moquer. 

Quiconque  se  sert  ainsi  de  la  vani- 
té d'autrui  pour  arrivera  ses  fins  est 
doué  de  l'esprit  de  conduite.  L'hom- 
me adroit  en  ce  genre  marche  con- 
stamment à  son  intérêt,  maistoujour* 
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sous  l'abri  de  l'intérêt  d'autrui.  Il  est 
très  habile  s'il  prend,  pour  arriver  au 
but  qu'il  se  propose  une  route  qui 
semble  l'en  écarter.  C'est  le  moyen 
d'endormir  la  jalousie  de  ses  rivaux, 
qui  ne  se  réveille  qu'au  moment 
qu'ils  ne  peuvent  mettre  obstacle  à  ses 
projets.  Que  de  gens  d'esprit ,  en  con- 
séquence, ont  joué  la  folie,  se  sont 
donné  des  ridicules,  ont  affecté  la  plus 
grande  médiocrité  devant  des  supé- 
rieurs, hélas  !  trop  faciles  à  tromper 
par  les  gens  vils  dont  le  caractère  se 
prête  à  cette  bassesse  !  Que  d'hommes 
cependant  sont  en  conséquence  par- 
venus à  laplus  haute  fortune,  et  dé- 
voient réellement  y  parvenir!  En  ef- 
fet, tous  ceux  que  n'anime  point  un 
amour  extrême  pour  la  gloire  ne 
peuvent,  en  fait  de  mérite,  jamais 
aimer  que  leurs  inférieurs.  Ce  goût 
prend  sa  source  dans  une  vanité  com- 
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mune  à  tous  les  hommes.  Chacun 
veut  être  loué  :  or,  de  toutes  les  louan- 
ges, la  plus  flatteuse  sans  contredit 
est  celle  qui  nous  prouve  le  plus  évi- 
demment notre  excellence.  Quelle 
reconnoissance  ne  doit  on  pas  à  ceux 
qui  nous  découvrent  des  défauts  qui, 
sans  nous  être  nuisibles,  nous  assu- 
rent de  notre  supériorité  !  De  toutes 
les  flatteries  cette  flatterie  est  la  plus 
adroite.  A  la  cour  même  d'Alexandre, 
il  étoit  dangereux  de  paroître  trop 
grand  homme.  «Mon  fils,  fais  -  toi 
«  petit  devant  Alexandre  »  ,  disoit 
Parménion  à  Philotas  :  «  ménage-lui 
u  quelquefois  le  plaisir  de  te  repren- 
ne dre;  et  souviens-toi  que  c'est  à  ton 
«  infériorité  apparente  que  tu  devras 
«  son  amitié».  Que  d'Alexandres  en 
ce  monde  portent  une  haine  secrète 
aux  talents  supérieurs  (i)î  L'homme 

(1)  Tout  le  monde  sait  ce   trait  d'un 
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médiocre  est  l'homme  aimé.  «Mon- 
te sieur,  disoit  un  père  à  son  fils,  vous 
«  réussissez  dans  le  monde,  et  vous 
«  vous  croyez  un  grand  mérite.  Pour 
«  humilier  votre  orgueil,  sachez  à 
«  quelles  qualités  vous  devez  ces  suc- 
ée ces  :  vous  êtes  né  sans  vices ,  sans 
«  vertus,  sans  caractère;  vos  lumie- 
«  res  sont  courtes,  votre  esprit  est 
«e  borné:  que  de  droits,  ô  mon  fils, 
«  vous  avez  à  la  bienveillance  des 
•t  hommes  !  » 

courtisan  d'Emmanuel  de  Portugal.  Il  est 
chargé  de  faire  une  dépêche:  le  prince  en 
compose  une  sur  le  même  sujet ,  compare 
les  dépêches,  trouve  celle  du  courtisan  la 
meilleure  ;  il  le  lui  dit.  Le  courtisan  ne 
lui  répond  que  par  une  profonde  révé- 
rence ,  et  court  prendre  congé  du  meilleur 
de  ses  amis  :  «  Ii  n'y  a  plus  rien  à  faire 
«  pour  moi  à  la  cour ,  lui  dit-il  ;  le  roi 
«  sait  que  j'ai  plus  d'esprit  que  lui.  » 
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Au  reste  ,  quelque  avantage  que 
procure  la  médiocrité  et  quelque  ac- 
cès qu'elle  ouvre  à  la  fortune,  l'esprit, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  a  "quel- 
quefois part  à  notre  élévation.  Pour- 
quoi donc  le  public  n'a-t-il  aucune  es- 
time pour  cette  sorte  d'esprit  ?  C'est , 
répondrai-je  ,  parcequ'il  ignore  le  dé- 
tail des  manœuvres  dont  se  sert  l'in- 
trigant, et  ne  peut  presque  jamais 
savoir  si  son  élévation  est  l'effet  ou  de 
ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  conduite, 
ou  du  hasard.  D'ailleurs  le  nombre 
des  idées  nécessaires  pour  faire  for- 
tune n'est  point  immense.  Mais,dira- 
t-on ,  pour  duper  les  hommes  quelle 
connoissance  ne  faut-il  pas  en  avoir! 
L'intrigant,  répondrai-je,  connoît 
parfaitement  l'homme  dont  il  a  be- 
soin ,  mais  ne  connoît  point  les  hom- 
mes. Entre  l'homme  d'intrigue  et  le 
philosophe  on   trouve  à  cet  égard  la 
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même  différence  qu'entre  le  couner 
et  le  géographe.  Le  premier  sait  peut- 
être  mieux  que  M.  Danville  le  sentier 
le  plus  court  pour  gagner  Versailles  , 
mais  il  ne  connoît  certainement  pas 
la  surface  du  globe  comme  ce  géo- 
graphe. Qu'un  intrigant  habile  ait  à 
parler  en  public,  qu'on  le  transporte 
dans  une  assemblée  de  peuple,  il  y 
sera  aussi  gauche,  aussi  déplacé,  aussi 
silencieux ,  que  le  seroit  auprès  des 
grands  le  génie  supérieur  qui,  jaloux 
de  connoître  l'homme  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  pays,  dédaigne  la 
connoissance  d'un  certain  homme  en 
particulier.  L'intrigant  ne  connoît 
donc  point  les  hommes;  et  cette  con- 
noissance lui  seroit  inutile.  Son  objet 
n'est  point  de  plaire  au  public,  mais  à 
quelques  gens  puissants,  et  souvent 
bornés;  trop  d'esprit  nuiroit  à  ce  des- 
sein. Pour   plaire  aux   gens   médio- 
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cres  ,  il  faut  en  général  se  prêter 
aux  erreurs  communes,  se  conformer 
aux  usages,  et  ressembler  à  tout  le 
monde.  L'esprit  élevé  ne  peut  s'abais- 
ser jusques-la  :  il  aime  mieux  être  la 
digue  qui  s'oppose  au  torrent,  dût-il 
en  être  renversé,  que  le  rameau  léger 
qui  flotte  au  gré  des  eaux.  D'ailleurs 
l'homme  éclairé,  avec  quelqueadresse 
qu'il  se  masque,  ne  ressemble  jamais 
si  exactement  à  un  sot  qu'un  sot  se 
ressemble  à  lui-même.  On  est  bien 
plus  sûr  de  soi  lorsqu'on  prend  que 
lorsqu'on  feint  de  prendre  des  erreurs 
pour  des  vérités. 

Le  nombre  d'idées  que  suppose 
l'esprit  de  conduite  n'a  donc  que  peu 
d'étendue  ;  mais ,  en  exigeât-il  davan- 
tage ,  je  dis  que  le  public  n'auroit  en- 
core aucune  sorte  d'estime  pour  cette 
sorte  d'esprit.  L'intrigant  se  fait  le 
centre  de  la  nature;  c'est  à  son  inté- 
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rêt  seul  qu'il  rapporte  tout;  il  ne  fait 
rien  pour  le  public  :  s'il  parvient  aux 
grandes  places,  il  y  jouit  de  la  con- 
sidération toujours  attachée  au  pou- 
voir ,  et  sur-tout  à  la  crainte  qu'il  in- 
spire; mais  il  ne  peut  jamais  attein- 
dre à  la  réputation  ,  qu'on  doit  regar- 
der comme  un  don  de  la  reconnois- 
sance  générale.  J'ajouterai  même  que 
l'esprit  qui  le  fait  parvenir  semble 
tout-à-coup  l'abandonner  lorsqu'il  est 
parvenu.  Il  ne  s'élève  aux  grandes 
places  que  pour  s'y  déshonorer  ;  parce- 
qu'en  effet  l'esprit  d'intrigue  néces- 
saire pour  y  parvenir  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'esprit  d'étendue,  de  force 
et  de  profondeur,  nécessaire  pour  les 
remplir  dignement.  D'ailleurs  l'es- 
prit de  conduite  ne  s'allie  qu'avec  une 
certaine  bassesse  de  caractère  qui  rend 
encore  l'intrigant  méprisable  auxyeux 
du  public. 
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Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  à  beau- 
coup d'intrigue  unir  beaucoup  d'élé- 
vation d'ame.  Qu'à  l'exemple  de 
Cromwel  un  homme  veuille  monter 
au  trône;  la  puissance,  l'éclat  de  la 
couronne ,  et  les  plaisirs  attachés  à 
l'empire, peuvent  sans  doute  à  ses  yeux 
ennoblir  la  bassesse  de  ses  menées  , 
puisqu'ils  effacent  déjà  l'horreur  de 
ses  crimes  aux  yeux  de  la  postérité 
qui  le  place  au  rang  des  grands  hom- 
mes:mais  que,  par  une  infinité  d'intri- 
gues ,  un  homme  cherche  à  s'élever  à 
ces  petits  postes  qui  ne  peuvent  jamais 
lui  mériter,  s'il  est  cité  clans  l'histoire, 
que  le  nom  de  coquin  ou  de  frippon- 
neau;  je  dis  qu'un  pareil  homme  se 
rend  méprisable  non  seulement  aux 
yeux  des  gens  honnêtes,  mais  encore 
a  ceux  des  gens  éclairés,  il  faut  être 
un  petit  homme  pour  désirer  de  peti- 
tes choses.  Quiconque  se  trouve  au- 
6  9 
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dessus  des  besoins  ,  sans  être  par  son 
état  porté  aux  premiers  postes,  ne 
peut  avoir  d'autre  besoin  que  celui  de 
la  gloire,  et  n'a  d'autre  parti  à  pren- 
dre ,  s'il  est  homme  d'esprit ,  que  de 
se  montrer  toujours  vertueux. 

L'intrigant  doit  donc  renoncer  à 
l'estime  publique.  Mais,  dira-t-on,  il 
en  est  bien  dédommagé  par  le  bon- 
heur attaché  à  la  grande  fortune.  L'on 
se  trompe,  répondrai-je ,  si  on  le  croit 
heureux.  Le  bonheur  n'est  point  l'a- 
panage des  grandes  places;  il  dépend 
uniquement  de  l'accord  heureux  de 
notre  caractère  avec  l'état  et  les  cir- 
constances dans  lesquelles  la  fortune 
nous  place.  Il  en  est  des  hommes 
comme  des  nations;  les  plus  heureu- 
ses ne  sont  pas  toujours  celles  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  l'uni- 
vers. Quelle  nation  plus  fortunée  que 
la  nation  suisse?  A  l'exemple  de  ce 
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peuple  sage,  l'heureux  ne  bouleverse 
pointle  inonde  par  ses  intrigues;  con- 
tent de  lui,  il  s'occupe  peu  des  autres; 
il  ne  se  trouve  point  sur  la  route  de 
l'ambitieux;  l'étude  remplit  une  par- 
tie de  ses  journées  ;  il  vit  peu  connu  ; 
et  c'est  l'obscurité  de  son  bonheur 
qui  seule  en  fait  la  sûreté,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'intrigant  ;  on  lui  vend 
cher  les  titres  dont  on  le  décore.  Que 
n'exige  point  un  protecteur  !  Le  sacri- 
fice perpétuel  de  la  volonté  des  petits 
est  le  seul  hommage  qui  le  flatte.  Sem- 
blable à  Saturne,  à  Moloch ,  à  Teu- 
tates ,  s'il  l'osoit,  il  ne  voudroit  être 
honoré  que  par  dessacrilices  humains. 
La  peine  qu'endure  le  protégé  est  un 
spectacle  agréable  au  protecteur;  ce 
spectacle  l'avertit  de  sa  puissance;  il 
en  conçoit  une  plus  haute  idée  de  lui- 
même.  Aussi  n'e.^t-ce  qu'a  des  attitu- 
des gênantes  que  la  plupart  des  na- 
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lions  ont  attaché  le  signe  du  respect. 
Quiconque  veut  par  l'intrigue  s'ou- 
vrir le  chemin  de  la  fortune  doit 
donc  se  dévouer  aux  humiliations. 
Toujours  inquiet,  il  ne  peut  d'abord 
appercevoir  le  bonheur  que  dans  la 
perspective  d'un  avenir  incertain  ;  et 
c'est  de  l'espérance,  ce  rêve  consola- 
teur des  hommes  éveillés  et  malheu- 
reux, qu'il  peut  attendre  sa  félicité. 
Lorsqu'il  est  parvenu  ,  il  a  donc  es- 
suyé mille  dégoûts.  C'est  pour  s'en 
venger,  qu'ordinairement  dur  et  cruel 
envers  les  malheureux  ,  il  leur  refuse 
son  assistance,  leur  fait  un  tort  de  leur 
misère,  la  leur  reproche  ,  et  croit  par 
ce  reproche  faire  regarder  son  inhu- 
manité comme  une  justice  et  sa  for- 
tune comme  un  mérite.  Il  ne  jouit 
point  à  la  vérité  du  plaisir  de  persua- 
der. Comment  s'assurer  que  la  fortune 
d'un  homme  est  l'effet  de  cette  espèce 
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d'esprit  que  l'on  nomme  esprit  de 
conduite ,  sur- tout  dans  ces  pays  en- 
tièrement despotiques  où  du  plus  vil 
esclave  on  faitunvisir,  où  les  fortunes 
dépendent  de  la  volontédu  prince  ,  et 
d'un  caprice  momentanédontlui-mê- 
me  n'apperçoit  pas  toujours  la  cause? 
Les  motifs  qui  dans  ces  cas  déterminent 
les  sultans  sont  presque  toujours  ca- 
chés :  les  historiens  ne  rapportent  que 
les  motifs  apparents;  ils  ignorent  les 
véritables;  et  c'est  à  cet  égard  qu'on 
peut,  d'après  M. de  Fontenelle,  as- 
surer que  Y  histoire  n'est  qu'une  fable 
convenue. 

Dans  une  comparaison  de  César  et 
de  Pompée,  si  Balzac  dit,  en  parlant 
de  leur  fortune, 
L'un  en  est  l'ouvrier,  et  l'autre  en  est  l'ouvrage  , 

il  faut  avouer  qu'il  est  peu  de  Césars  ; 
et  que,  dans  les  gouvernements  arbi- 
traires, le  hasard  est  presque  l'uni- 
9- 
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que  dieu  de  la  fortune.  Tout  y  dé- 
pend du  moment  et  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  on  se  trouve  placé  ; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  dans  l'orient 
a  le  plus  accrédité  le  dogme  de  la  fa- 
talité. Selon  les  musulmans  ,1a  desti- 
née tient  tout  sous  son  empire;  elle 
met  les  rois  sur  le  trône,  les  en  chasse, 
remplit  leur  règne  d'événements  heu- 
reux ou  malheureux ,  et  fait  la  félicité 
ou  l'infortune  de  tous  les  mortels.  Se- 
lon eux, la  sagesse  et  la  folie,  les  vices 
et  les  vertus  d'un  homme  ne  changent 
rien  aux  décrets  gravés  sur  les  tables 
de  lumière  (1).  C'est  pour  prouver  ce 

(1)  Les  musulmans  croieut  que  tout  ce 
qui  doit  arriver  jusqu'à  la  lin  du  monde 
est  écrit  sur  une  table  de  lumière  appelée 
louli,  avec  une  plume  de  feu  appelée  ca- 
lam-azer;  et  l'écriture  qui  est  au-dessus 
se  nomme  caza  ou  cadar ,  c'est-à-dire 
la  prédestination  inévitable. 
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dogme,  et  montrer  qu'en  conséquence 
le  plus  criminel  n'est  pas  toujours  le 
plus  malheureux ,  et  que  l'un  marche 
au  supplice  par  la  route  qui  mené 
l'autre  à  la  fortune,  que  les  Indiens 
mahométans  racontent  une  fable  as- 
sez singulière. 

Le  besoin,  disent-ils,  assembla  ja- 
dis un  certain  nombre  d'hommes 
dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  Privés 
de  tout ,  dit  l'un  ,  nous  avons  droit  à 
tout.  La  loi  qui  nous  dépouilla  du  né- 
cessaire pour  augmenter  le  superflu 
de  quelques  rajahs  est  une  loi  injuste. 
Rompons  avec  l'injustice.  Il  n'estplus 
de  traité  où  l'avantage  cesse  d'être  ré- 
ciproque. Il  faut  ravir  à  nos  oppres- 
seurs les  biens  qu'ils  nous  ont  ravis.  A 
ces  mots  l'orateur  se  tait:  l'assemblée, 
en  frémissant,  applaudità  cediscours: 
le  projet  est  noble;  on  veut  l'exécu- 
ter. On  se  divise  sur  les  movens.  Les 
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plus  braves  se  lèvent  les  premiers.  La 
force,  disent-ils,  nous  a  tout  enlevé  ; 
c'est  par  la  force  qu'il  faut  tout  recou- 
vrer. Si  nos  rajahs  ont  par  leurs  vexa- 
tions arraché  jusqu'au  nécessaire  au 
sujet  même  qui  leur  prodigue  ses 
biens,  sa  vie  et  ses  peines,  pourquoi 
refuser  à  nos  besoins  ce  que  des  ty- 
rans permettent  à  leur  injustice?  Aux 
confins  de  ces  régions,  les  bâchas, 
par  les  présents  qu'ils  exigent,  parta- 
gent le  profit  des  caravanes;  ils  pil- 
lent des  hommes  enchaînés  par  leur 
puissance  et  par  la  crainte.  Moins  in- 
justes et  plus  braves  qu'eux,  attaquons 
des  hommes  armés;  que  la  valeur  en 
décide,  et  que  nos  richesses  soient 
du  moins  le  prix  d'une  vertu.  Nous  y 
avons  droit.  Le  ciel,  par  le  don  de  la 
bravoure,  désigne  ceux  qu'il  veut  ar- 
racher aux  fers  de  la  tyrannie.  Que  le 
laboureur,  sans  force,  sans  courage, 
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seme,  laboure,  recueille;  c'est  pour 
nous  qu'il  a  moissonné. 

Ravageons,  pillons  les  nations.  Nous 
y  consentons  tous  ,  s'écrièrent  ceux 
qui,  plus  spirituels  et  moins  hardis  , 
craignoient  de  s'exposer  aux  dangers: 
mais  ne  devons  rien  à  la  force,  et  tout 
à  l'imposture.  Recevons  sans  péril  des 
mains  de  la  crédulité  ce  que  peut-être 
en  vain  nous  tenterions  d'arracher  par 
la  force.  Revêtons-nous  du  nom  et  de 
l'habit  de  bonzes  ou  de  bramines,  et 
parcourons  la  terre;  nous  la  verrons, 
empressée,  fournir  à  nos  besoins,  et 
même  à  nos  plaisirs  secrets. 

Ce  parti  parut  lâche  et  bas  aux  âmes 
hères  et  courageuses.  Divisée  d'opi- 
nion ,  l'assemblée  se  sépare.  Les  uns 
se  répandent  dans  l'Inde,  leThibet, 
et  les  confins  de  la  Chine.  Leur  front 
est  austère,  et  leur  corps  macéré.  Ils 
en  imposent  aux  peuples,  les  ensei- 
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gnent,  les  persuadent,  divisent  les  fa- 
milles ,  font  déshériter  les  enfants  , 
s'en  appliquent  les  biens.  On  leur 
cède  des  terrains ,  on  y  construit  des 
temples,  on  y  attache  des  revenus.  Ils 
empruntent  le  bras  du  puissant  pour 
plier  l'homme  éclairé  au  joug  de  la 
superstition.  Ils  soumettent  enfin  tous 
les  esprits,  en  tenant  le  sceptre  soi- 
gneusement cachésous  les  haillons  de 
la  misère  et  les  cendres  de  la  péni- 
tence. 

Pendant  ce  temps  leurs  anciens  et 
braves  compagnons,  retirés  dans  les  dé- 
serts ,  surprennent  les  caravanes  ,  les 
attaquent  à  main  armée,  les  pillent, 
et  partagent  entre  eux  le  butin.  Un 
jour,  où  sans  doute  le  combat  n'avoit 
point  tourné  à  leur  avantage,  on  sai- 
sit un  de  ces  brigands,  on  le  conduit 
à  la  ville  la  plus  prochaine ,  on  dresse 
l'échafaud,  on  le  mené  au  supplice.  Il 
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y  marchoit  d'un  pas  assuré,  lorsqu'il 
trouve  sur  son  passage,  et  reconnoît 
sous  l'habit  de  bramine,  un  de  ceux 
qui  s'étoient  séparés  de  lui  dans  le  dé- 
sert. Le  peuple,  avec  respect,  entou- 
roit  le  bramine,  et  le  portoit  dans  sa 
pagode.  Le  brigand  s'arrête  à  son  as- 
pect :  Dieux  justes  !  s'écrie-t-il  ;  égaux 
en  crimes,  quelle  différence  entre  nos 
destinées!  Que  dis-je?  égaux  en  cri- 
mes !  En  un  jour  il  a  ,  sans  crainte, 
sans  danger,  sans  courage,  plus  fait 
gémir  de  veuves  et  d'orphelins,  plus 
enlevé  de  richesses  à  l'empire,  que 
je  n'en  ai  pillé  dans  le  cours  de  ma 
vie.  Il  eut  toujours  deux  vices  plus 
que  moi,  la  lâcheté  et  l'imposture. 
Cependant  l'on  me  traite  de  scélérat, 
on  l'honore  comme  un  saint  ;  l'on 
me  traîne  à  l'échafaud,on  le  porte 
dans  sa  pagode  ;  l'on  m'empale,  on 
l'adore. 
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C'est  ainsi  que  les  Indiens  prouvent 
qu'il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce 
monde. 


CHAPITRE     XIV. 

Des  qualités  exclusives  de  l'esprit  et 
de  l'a  me. 

JVIon  objet,  dans  les  chapitres  pré- 
cédents ,  étoit  d'attacher  des  idées 
nettes  aux  divers  noms  donnés  à  l'es- 
prit: je  me  propose  d'examiner  dans 
celui-ci  s'il  est  des  talents  qui  doivent 
s'exclure  l'un  l'autre.  Cette  question  , 
dira-t-on  ,  est  décidée  par  le  fait.  On 
n'est  point  à-la-fois  supérieur  en  plu- 
sieurs genres.  Newton  n'est  pas  com- 
pté parmi  les  poètes,  ni  Milton  parmi 
les  géomètres;  les  vers  de  Leibnitz  sont 
mauvais;  il  n'est  pas  même  d'homme 
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qui,  dans  un  seul  art ,  tel  que  la  poésie 
ou  la  peinture,  ait  réussi  dans  tous  les 
genres.  Corneille  et  Racine  n'ont  rien 
fait  dans  le  comique  de  comparable  à 
Molière.  Michel-Ange  n'a  pas  com- 
posé les  tableaux  de  l'Albane ,  ni  l'Al- 
bane  peint  ceux  de  Jules -Romain. 
L'esprit  des  plus  grands  hommes  pa- 
roit  donc  renfermé  dans  d'étroites  li- 
mites. Oui  sans  doute.  Mais,  répon- 
drai-je,  quelle  en  est  la  cause?  Est-ce 
le  temps,  est-ce  l'esprit  qui  manque 
aux  hommes  pour  s'illustrer  en  diffé- 
rents genres  ? 

La  marche  de  l'esprit  humain,  dira- 
t-on  ,  doit  être  la  même  dans  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences  ;  toutes 
les  opérations  de  l'esprit  se  réduisent 
à  connoître  les  ressemblances  et  les 
différences  qu'ont  entre  eux  les  objets 
divers.  C'est  donc  par  l'observation 
qu'on  s'cle>'e  en  tous  les  genres  jus- 
6.  10 
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qu'aux  idées  neuves  et  générales  qui 
constatent  notre  supériorité.  Tout 
grand  physicien ,  tout  grand  chymiste, 
auroit  donc  pu  devenir  grand  géomè- 
tre ,  grand  astronome  ,  grand  politi- 
que, et  primer  enfin  dans  toutes  les 
sciences.  Ce  fait  posé,  l'on  conclura 
sans  doute  que  c'est  la  trop  courte 
durée  de  la  vie  humaine  qui  force  les 
esprits  supérieurs  à  se  renfermer  dans 
un  seul  genre. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  est 
des  talents  et  des  qualités  qu'on  ne 
possède  qu'à  l'exclusion  de  quelque* 
autres.  Parmi  les  hommes,  les  uns 
sont  sensibles  à  la  passion  de  la  gloire , 
et  ne  sont  susceptibles  d'aucune  au- 
tre espèce  de  passions  :  ceux-là  peu- 
vent exceller  dans  la  physique  ,  dans 
la  jurisprudence,  la  géométrie,  enfin 
dans  toutes  les  sciences  où  il  ne  s'agit 
nue  de  comparer  des  idées  entre  elles: 
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route  autre  passion  ne  feroit  que  les 
distraire,  ou  les  précipiter  dans  des 
erreurs.  Il  est  d'autres  hommes  sus- 
ceptibles non  seulement  de  la  passion 
de  la  gloire,  mais  encore  d'une  infi- 
nité d'autres  passions  :  ceux-là  peu- 
vent se  faire  un  nom  dans  les  divers 
genres  où  pour  réussir  il  faut  émou- 
voir. 

Tel  est,  par  exemple ,  le  genre  dra- 
matique. Mais,  pour  être  peintre  des 
passions,  il  faut,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  les  avoir  vivement  senties.  On 
ignore  ,  et  le  langage  des  passions 
qu'on  n'a  point  éprouvées  ,  et  les 
sentiments  qu'elles  excitent  en  nous. 
Aussi  l'ignorance  en  ce  genre  produit 
toujours  la  médiocrité.  Si  M.  de  Fon- 
tenelle  eût  eu  à  peindre  les  caractères 
de  Rhadamiste  ,  de  Brutus ,  ou  de  Ca- 
tilina,  ce  grand  homme  seroit  certai- 
nement en  ce   genre   resté   fort  au- 
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dessous  du  médiocre.  Ces  principes 
établis ,  j'en  conclus  que  la  passion 
de  la  gloire  est  commune  à  tous  les 
hommes  qui  se  distinguent  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  puisqu'elle  seule, 
comme  je  l'ai  prouvé,  peut  nous  faire 
supporter  la  fatigue  de  penser.  Mais 
cette  passion  ,  selon  les  circonstan- 
ces où  la  fortune  nous  place,  peut  s'u- 
nir en  nous  à  d'autres  passions.  Les 
hommes  dans  lesquels  cette  union  se 
fait  n'auront  jamais  de  grands  succès 
s'ils  s'adonnent  à  l'étude  d'une  science , 
telle,  par  exemple,  que  la  morale,  où, 
pour  bien  voir,  il  faut  voir  d'un  œil 
attentif,  mais  indifférent:  en  ce  genre, 
c'est  l'indifférence  qui  tient  en  main  la 
balance  de  la  justice.  Dans  les  contes- 
tations ,  ce  ne  sont  point  les  parties, 
c'est  l'indifférent  qu'on  prend  pour 
juge.  Quel  homme,  par  exemple,  s'il 
est  capable  d'un  amour  violent,  saura 
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comme  M.  de  Fontenelle,  apprécier 
le  crime  de  l'infidélité?»*  Dans  un  âge, 
«  disoit  ce  philosophe,  où  j'étois  le 
«  plus  amoureux,  ma  maîtresse  me 
«  quitte,  et  prend  un  autre  amant. 
«  Je  l'apprends,  je  suis  furieux;  je 
«  vais  chez  elle ,  je  l'accable  de  re- 
«  proches  :  elle  m'écoute,  et  me  dit 
tt  en  riant  :  Fontenelle  ,  lorsque  je 
«  vous  pris,c'étoit  sans  contredit  le 
«  plaisir  que  je  cherchois  :  j'en  trouve 
«  plus  avec  un  autre.  Est-ce  au  moin- 
«  dre  plaisir  que  je  dois  donner  la 
«  préférence?  Soyez  juste,  et  répon- 
se dez-moi». —  «  Ma  foi ,  dit  Fonte- 
«  nelle  ,  vous  avez  raison;  et,  si  je 
«  ne  suis  plus  votre  amant,  je  veux 
«  du  moins  rester  votre  ami  ».  Une 
pareille  réponse  supposoit  peu  d'a- 
mour dans  M.  de  Fontenelle.  Les  pas- 
sions ne  raisonnent  point  si  juste. 
On  peut  donc  distinguer  deux  genres 
10. 
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différents  de  sciences  et  d'arts,  dont 
le  premier  suppose  une  ame  exempte 
de  toute  autre  passion  que  celle  de  la 
gloire  ;  et  le  second,  au  contraire, 
suppose  une  ame  susceptible  d'une 
infinité  de  passions.  Il  est  donc  des 
talents  exclusifs.  L'ignorance  de  cette 
vérité  est  la  source  de  mille  injustices. 
On  désire  en  conséquence  dans  les 
hommes  des  qualités  contradictoires; 
on  leur  demande  l'impossible  :  on 
veut  que  la  pierre  jetée  reste  suspen- 
due dans  les  airs,  et  n'obéisse  point  à 
la  loi  de  la  gravitation. 

Qu'un  homme,  par  exemple,  tel 
que  M.  deFontenelle,  contemple  sans 
aigreur  la  méchanceté  des  hommes, 
qu'il  la  considère  comme  un  effet 
nécessaire  de  l'enchaînement  univer- 
sel; qu'il  s'élève  contre  le  crime  sans 
haïr  le  criminel  :  on  vantera  ?a  modé- 
ration ,  et  dans  le  même  instant  on 
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l'accusera,  par  exemple,  de  trop  de 
tiédeur  dans  i'amitié.  On  ne  sent  pas 
que  cette  même  absence  de  passions, 
a  laquelle  il  doit  la  modération  dont 
on  le  loue ,  doit  le  rendre  moins  sen- 
sible aux  charmes  de  l'amitié. 

Rien  de  plus  commun  que  d  exiger 
dans  les  hommes  des  qualités  contra- 
dictoires. L'amour  aveugle  du  bon- 
heur excite  en  nous  ce  désir.  On  veut 
être  toujours  heureux,  et  par  consé- 
quent que  les  mêmes  objets  prennent 
à  chaque  instant  la  forme  qui  nous 
seroit  la  plus  agréable.  On  a  vu  di- 
verses perfections  éparses  dans  diffé- 
rents objets  ;  on  veut  les  retrouver 
réunies  dans  un  seul,  et  goûter  a-la-fuis 
mille  plaisirs.  Pour  cet  effet  on  veut 
que  le  même  fruit  ait  l'éclat  du  dia- 
mant, l'odeur  de  la  rose,  la  saveur 
de  la  pêche,  et  la  fraîcheur  de  la  gre- 
nade. C'est  donc  l'amour  aveugLe  du 
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bonheur  ,  source  d'une  infinité  de 
souhaits  ridicules  ,  qui  nous  fait  dési- 
rer dans  les  hommes  des  qualités  ab- 
solument inalliables.  Pour  détruire 
en  nous  ce  germe  de  mille  injustices, 
il  faut  nécessairement  traiter  ce  sujet 
avec  quelque  étendue.  C'est  en  indi- 
quant, conformément  à  l'objet  que  je 
me  propose,  et  les  qualités  absolu- 
ment exclusives,  et  celles  qui  se  trou- 
vent trop  rarement  réunies  dans  le 
même  homme  pour  qu'on  soit  en 
droit  de  les  y  désirer,  qu'on  peut  ren- 
dre à-la-fois  les  hommes  plus  éclairés 
et  plus  indulgents. 

Un  père  veut  qu'à  de  grands  ta- 
lents son  fils  joigne  la  conduite  la  plus 
sage.  Mais  sentez-vous  ,  lui  dirai-je, 
que  vous  desirez  dans  votre  fils  des 
qualités  presque  contradictoires?  Sa- 
chez que,  si  quelque  concours  singu- 
lier de  circonstances  les  a  quelquefois 
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rassemblées  dans  le  même  homme  , 
elles  s'y  réunissent  très  rarement;  que 
les  grands  talents  supposent  toujours 
de  grandes  passions  ;  que  les  grandes 
passions  sont  le  germe  de  mille  écarts  ; 
et  qu'au  contraire  ce  qu'on  appelle 
bonne  conduite  est  presque  toujours 
l'effet  de  l'absence  des  passions  ,  et 
par  conséquent  l'apanage  de  la  mé- 
diocrité. Il  faut  de  grandes  passions 
pour  faire  du  grand"  en  quelque  genre 
que  ce  soit.  Pourquoi  voit-on  tant  de 
pays  stériles  en  grands  hommes  ?Pour- 
quoi  tant  de  petits  Catons,  si  mer- 
veilleux dans  leur  première  jeunesse  , 
ne  sont-ils  communément  dans  un  âge 
avancé  que  des  esprits  médiocres?  Par 
quelle  raison  enfin  tout  est-il  plein  de 
jolis  enfants  et  de  sots  hommes?  C'est 
que  ,  dans  la  plupart  des  gouverne- 
ments ,  les  citoyens  ne  sont  pas  échauf- 
fés de  passions  fortes.  Eh.  bien  !  je  cou.- 
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sens ,  dira  le  père  ,  que  mon  fils  en  soit 
animé;  il  me  suffit  d'en  pouvoir  diri- 
ger l'activité  vers  certains  objets  d'é- 
tude. Mais  sentez-vous,  luirépondrai- 
je ,  combien  ce  désir  est  hasardeux? 
C'est  vouloir  qu'avec  de  bonsyeuxun 
homme  n'apperçoive  précisément  que 
les  objets  que  vous  lui  indiquerez. 
Avant  que  de  former  aucun  plan  d'é- 
ducation ,  il  faut  être  d'accord  avec 
vous-même ,  et  savoir  ce  que  vous  de- 
sirez le  plus  dans  votre  fils,  ou  de 
grands  talents ,  ou  delà  conduitesage. 
Est-ce  à  la  bonne  conduite  que  vous 
donnez  la  préférence?  Croyez  qu'un 
caractère  passionné  seroit  pour  votre 
fils  un  don  funeste,  sur-tout  chez  les 
peuples  où  par  la  constitution  du 
gouvernement  les  passions  ne  sont 
pas  toujours  dirigées  vers  la  vertu  : 
étouffez  donc  en  lui,  s'il  est  possible, 
tous  les  germes  des  passions.  Mais  il 
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faudra  donc,  répliquera  le  père,  re- 
noncer en  même  temps  à  l'espoir  d'en 
faire  un  homme  de  mériter  Oui ,  sans 
doute.  Si  vous  ne  pouvez  vous  y  ré- 
soudre, rendez-lui  des  passion?,  tâ- 
chez de  les  diriger  aux  choses  hon- 
nêtes ;  mais  attendez-vous  à  lui  yoir 
exécuter  de  grandes  choses,  et  quel- 
quefois commettre  les  plus  grandes 
fautes.  Rien  de  médiocre  dans  l'hom- 
me passionné;  et  c'est  le  hacard  qui 
détermine  presque  toujours  ses  pre- 
miers pas.  Si  les  hommes  passionnés 
s'illustrent  dans  les  arts ,  si  les  sciences 
conservent  sur  eux  quelque  empire, 
et  si  quelquefois  ils  tiennent  une  con- 
duite sage,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces 
hommes  passionnés  que  leur  nais- 
sance, leur  caractère,  leurs  dignités, 
pt  leurs  richesses,  appellent  aux  pre- 
miers postes  du  monde.  La  bonne  ou 
mauvaise  conduite    d?    crux-ci   est 
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presque  entièrement  soumise  à  f em- 
pire du  hasard  :  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  les  place,  et  le  mo- 
ment qu'il  marque  à  leur  naissance, 
leurs  qualités  se  changent  en  vices  ou 
en  vertus.  Le  hasard  en  fait  à  son  gré 
des  Appius  ou  des  Décius.  Dans  la 
tragédie  de  M.  de  Voltaire,  César  dit: 
«  Si  je  n'étois  le  maître  des  Piomains, 
«  je  serois  leur  vengeur  :  ' 

«  Si  je  n'étois  César,  j'aurois  été  Brutus.  * 

Mettez  dans  le  fils  d'un  tonnelier  de 
l'esprit,  du  courage  ,  de  la  prudence, 
et  de  l'activité  :  chez  des  républicains , 
où  le  mérite  militaire  ouvre  la  porte 
des  grandeurs ,  vous  en  ferez  unThé- 
mistocle  ,  un  Marius  (1);  à  Paris, 
vous  n'en  ferez  qu'un  Cartouche- 

(1)  Lu-cong-pang  ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Han  ,  fut  d'abord  chef  de  vo- 
leurs: il  s'empare  d'une  place,  s'attache 
au  service  de  T-cou  ,  devient  général  des 
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Qu'un  hommehardi, entreprenant, 
et  capable  d'une  résolution  désespé- 
rée ,  naisse  au  moment  où,  ravagé 
par  des  ennemis  puissant  ,  l'érat  pa- 
roît  sans  ressource;  si  le  succès  favo- 
rise ses  entreprises,  c'est  un  demi- 
dieu;  dans  tout  autre  moment,  ce 
n'est  qu'un  furieux  ou  un  insensé. 

C'eit  à  ces  termes  si  différents  que 
nous  conduisent  souvent  les  mêmes 
passions.  Voilà  le  danger  auquel  s'ex- 
pose le  père  dont  les  enfants  sont  sus- 
ceptibles de  ces  passions  fortes  qui  si 
souvent  changent  la  face  du  monde. 

armées  ,  défait  les  T-sin  ,  se  rend  maître 
de  plusieurs  villes,  prend  le  titre  d?  roi , 
combat  ,  désarme  les  princes  révoltés 
contre  l'empire;  par  sa  clémence  plus 
que  par  sa  valeur  il  rétablit  le  calme  dans 
la  Chine,  est  reconnu  empereur .  et  cit^ 
dans  l'histoire  des  Chinois  comme  un  de 
leurs  princes  les  plus  illustres.  . 
C.  11 
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C'est  dans  ce  cas  la  convenance  de 
leur  esprit  et  de  leur  caractère  avec 
la  place  qu'ils  occupent  qui  les  fait 
ce  qu'ils  sont.  Tout  dépend  de  cette 
convenance.  Parmi  ces  hommes  ordi- 
naires qui ,  par  des  services  impor- 
tants, ne  peuvent  se  rendre  utiles  à 
l'univers,  se  couronner  de  gloire,  ni 
prétendre  à  l'estime  générale,  il  n'en 
est  aucun  qui  ne  fut  utile  à  ses  con- 
citoyens ,  et  qui  n'eût  droit  à  leur  re- 
connoissance  ,  s'il  étoit  précisément 
placé  dans  le  poste  qui  lui  convient. 
C'est  à  ce  sujet  que  la  Fontaine  a  dit  : 

Un  roi  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage. 

Supposons ,  pour  en  donner  un 
exemple  ,  qu'il  vaque  une  place  de 
confiance:  il  y  faut  nommer.  Elle  de- 
mande un  homme  sûr.  Celui  qu'un 
présente  a  peu  d'esprit,  de  plus  il  est 
paresseux.  N'importe,  dirai-je  au  no- 
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minateur  ;  donnez -lui  la  place.  La 
bonne  conscience  est  souvent  pares- 
seuse ;  l'activité ,  lorsqu'elle  n'est  point 
l'effet  de  l'amour  de  la  gloire,  est  tou- 
jours suspecte;  le  frippon  ,  toujours 
agité  de  remords  et  de  craintes  ,  est 
sans  ces-e  en  action.  La  vigilance,  dit 
Rousseau  ,  est  la  vertu  du  vice. 

On  est  prêt  à  disposer  d'une  place  : 
elle  exige  de  l'assiduité.  Celui  qu'on 
propose  est  maussade,  ennuyeux  ,  à 
charge  à  la  bonne  compagnie  :  tant 
mieux;  l'assiduité  sera  la  vertu  de  sa 
maussaderie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ce  sujet;  et  je  conclurai  de  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus,  qu'un  père,  en  exi- 
geant qu'aux  plus  grands  talents  ses 
fils  joignent  la  conduite  la  plus  sage, 
demande  qu'ils  aient  en  eux  le  prin- 
cipe des  écarts  de  conduite,  et  qu'ils 
n'en  fassent  aucuns, 
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Non  moins  injuste  envers  les  des- 
potes que  le  père  envers  ses  fils  ,  dans 
tout  l'orient  est-il  un  peuple  qui 
n'exige  de  ses  sultans  et  beaucoup  de 
vertus  et  sur- tout  beaucoup  de  lu- 
mières ?  Cependant  quelle  demande 
plus  injuste?  Ignorez-vous,  diroit  on 
à  ces  peuples,  que  les  lumières  sont  le 
prix  de  beaucoup  d'études  et  de  médi- 
tations ?  L'étude  et  la  méditation  sont 
une  peine:  on  fait  donc  tous  ses  ef- 
forts pour  s'y  soustraire  ;  on  doit  donc 
céder  à  sa  paresse  si  l'on  n'est  animé 
d'un  motif  assez  puissant  pour  en 
triompher.  Quel  peut  être  ce  motif? 
le  désir  seul  de  la  gloire.  Mai*  ce  désir, 
comme  ^  Pai  prouve  dans  le  troisième 
discours,  est  lui-même  fondé  sur  le 
désir  des  plaisirs  physiques  ,  que  la 
gloire  et  l'estime  générale  procurent. 
Or,  si  le  sultan,  en  qualité  de  des- 
pote, jouit  de  tous  les  plaisirs  que  la 
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gloire  peut  promettre  aux  autres  hom- 
mes, le  sultan  e?t  donc  sans  de-sirs  : 
rien  ne  peut  donc  allumer  en  lui  l'a- 
mour de  la  gloire;  il  n'a  donc  point 
de  motif  suffisant  pour  se  risquer  à 
l'ennui  des  affaires,  et  s'exposer  a  cette 
fatigue  d'attention  nécessaire  pour  s'é- 
clairer. Exiger  de  lui  des  lumières  , 
c'est  vouloir  que  les  fleuves  remontent 
à  leur  source,  et  demander  un  effet 
sans  cause.  Toute  l'histoire  justifie 
cette  vérité.  Qu'on  ouvre  celle  de  la 
Chine  ,  on  y  voit  les  révolutions  se 
succéder  rapidement  les  unes  aux  au- 
tres. Le  grand  homme  qui  s'élève  à 
l'empire  a  pour  ses  successeurs  des 
princes  nés  dans  la  pourpre,  qui,  pour 
s'illustrer  ,  n'ayant  point  les  motifs 
puissants  de  leur  père,  s'endorment 
sur  le  trône;  et,  dès  la  troisième  gé- 
nération ,  la  plupart  en  descendent, 
sans  avoir  souvent  a  se  reprocher 
11. 
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d'autre  crime  que  celui  de  la  paresse. 
Je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple(i). 
Li-t  ch.ng  ,  homme  d'une  naissance 
obscure,  prend  les  armes  contre  l'em- 
pereur T-cong-ching,  se  meta  la  tète 
des  mécontents,  levé  une  armée,  mar- 
che a  Pexing,  et  le  surprend.  L'impé- 
ratrice et  les  reines  s'étranglent  ;  l'em- 
pereur poignarde  sa  fille;  il  se  retire 
dans  un  endroit  écarté  de  son  palais  : 
c'est  là  qu'avant  de  se  donner  la  mort 
il  écrit  ces  parules  sur  un  pan  de  sa 
robe  :  «  J'ai  régné  dix-sept  ans  ;  je  suis 
«  détrôné;  et  je  ne  vois  dans  ce  mal- 
cc  heur  qu'une  punition  du  ciel,  jus- 
«  tement  irrité  de  mon  indolence.  Je 
«  ne  suis  cependant  pas  le  seul  cou- 
ce  pable;  les  grands  de  ma  cour  le 
«  sont  encore  plus  que  moi.  Ce  sont 

(1)  Voyez   Y  Histoire   des  Huns ,  par 
M.  de  Guignes,  tome  I,  page  74. 
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«  eux  qui,  me  dérobant  la  connois- 
«  sance  des  affaires  de  l'empire,  ont 
«  creusé  l'abyme  où  je  tombe.  De 
«  quel  front  oseraije  paroître  devant 
«  mes  ancêtres?  Comment  soutenir 
«  leurs  reproches?  Ô  vous  qui  me 
k  réduisez  à  cet  état  affreux,  prenez 
«  mon  corps,  mettez-le  en  pièces, 
«  j'y  consens  ;  mais  épargnez  mon 
m  pauvre  peuple:  il  est  innocent,  et 
«  déjà  assez  malheureux  de  m'avoir 
«  eu  si  long-temps  pour  maître  ». 
Mille  traits  pareils,  répandus  dans 
toutes  les  histoires ,  prouvent  que  la 
mollesse  commande  à  presque  tous 
ceux  qui  naissent  armés  du  pouvoir 
arbitraire.  L'atmosphère  répandue  au- 
tour des  trônes  despotiques  et  des 
souverains  qui  s'y  asseyent  semble 
remplie  d'une  vapeur  léthargique  qui 
saisit  toutes  les  facultés  de  leur  ame. 
Aussi  ne  compte  t-on  guère  parmi  les 
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grands  rois  que  ceux  qui  se  fraient  la 
route  du  trône,  ou  qui  se  sont  long- 
temps instruits  à  l'école  du  malheur. 
On  ne  doit  ses  lumières  qu'a  l'intérêt 
qu'on  a  d'en  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  potentats  sont- 
ils  en  général  plus  habiles  que  les  des- 
potes les  plus  puissants?  C'est  qu'ils 
ont ,  pour  ainsi  dire  ,  encore  leur  for- 
tune à  faire;  c'est  qu'ils  ont,  avec  de 
moindres  forces,  à  lésister  à  des  for- 
ces supérieures  ;  c'est  qu'ils  vivent 
dans  la  crainte  perpétuelle  de  se  voir 
dépouillés;  c'est  que  leur  intérêt, 
plus  étroitement  lié  a  l'intérêt  de 
leurs  sujets,  doit  es  éclairer  sur  les 
diverses  parties  de  la  législation.  Aussi 
sont-ils  en  général  infiniment  plus 
occupés  du  soin  de  former  des  sol- 
dats, de  contracter  des  alliances,  de 
peupler  et  d'enrichir  leurs  provinces; 
aussi  pourroit-on,  conséquemment  à 
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ce  que  je  viens  de  dire  ,  dresser  dans 
les  divers  empires  de  l'orient  des 
cartes  géographi  politiques  du  mérite 
des  princes.  Leur  intelligence,  mesu- 
rée sur  l'échelle  de  leur  puissance, 
décroîtroit  proportionnement  a  l'éten- 
due, à  la  force  de  leur  empire,  à  la 
difficulté  d'y  pénétrer,  enfin  à  l'auto- 
rité plus  ou  moins  absolue  qu'ils  au- 
roient  sur  leurs  sujets,  c'e-t-a-dire  à 
l'intérêt  plus  ou  m  lins  pres=ant  qu'ils 
auroient  d'être  éclairés.  Cette  table, 
une  fuis  calculée,  et  comparée  à  l'ob- 
servation, dunneroit  certainement  des 
résultats  assez  justes  :  le-  sophis  et  les 
mogols  y  seraient  mis,  par  exemple, 
au  nombre  des  princes  lt-s  plus  itupi- 
des,  pareeque,  sauf  des  circonstances 
singulières  ou  le  hasard  d'une  bonne 
éducation,  les  plus  puissants  d'entre 
les  hummes  en  doivent  communé- 
ment être  les  moins  éclairés. 
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Exiger  qu'un  despote  d'orient  s*oc- 
cupedu  bonheur  de  ses  peuples;  que, 
d'une  main  forte  et  d'un  bras  assuré  , 
il  tienne  le  gouvernail  de  l'empire;  ce 
seroit  ,  avec  le  bras  de  Ganymede  f 
vouloir  lancer  la  massue  d'Hercule. 
Supposons  qu'un  Indien  fit  à  cet  égard 
quelques  reproches  à  son  sultan.  De 
quoi  te  plains-tu?  lui  répondroit  celui- 
ci.  As-tu  pu  sans  injustice  exiger  que 
je  fusse  plus  éclairé  que  toi-même  sur 
tes  propres  intérêts?  Quand  tu  m'as 
revêtu  du  pouvoir  suprême,  pouvois- 
tu  croire  qu'oubliant  les  plaisirs  pour 
le  pénible  honneur  de  te  rendre  heu- 
reux, mes  successeurs  et  moi  ne  joui- 
rions pas  des  avantages  attachés  à  la 
toute-puissance  ?  Tout  homme  s'aime 
de  préférence  aux  autres;  tu  le  sais. 
Exiger  que,  sourd  à  la  voix  de  ma  pa- 
resse ,  au  cri  de  mes  passions,  je  les 
sacrifie  à  tes  intérêts,  c'est  vouloir  la 
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ienversement  de  la  nature.  Comment 
imaginer  que,  pouvant  tout,  je  ne 
voudrois  jamais  que  la  justice?L'hom- 
me  amoureux  de  l'estime  publique  , 
diras-tu,  use  autrement  de  son  pouvoir. 
J'en  conviens.  Mais  que  m'importe  à 
moi  l'estime  publique  et  la  gloire? 
Est-il  un  plaisir  accorde  aux  vertus  , 
et  refusé  à  la  puissance  ?  D'ailleurs 
les  hommes  passionnés  pour  la  gloire 
sont  rares ,  et  ce  n'est  pas  une  passion 
qui  passe  jusqu'à  leurs  successeurs. 
Il  falloit  le  prévoir,  et  sentir  qu'en 
m'armant  du  pouvoir  arbitraire  tu 
rompois  le  nœud  d'une  mutuelle  dé- 
pendance qui  lie  le  souverain  au  su- 
jet,  et  que  tu  séparois  mon  intérêt 
du  tien.  Imprudent ,  qui  me  remets  le 
sceptre  du  despotisme  ;  lâche  ,  qui 
n'oses  me  l'arracher ,  sois  à-la-fois 
puni  de  ton  imprudence  et  de  ta  lâ- 
cheté :  sache  que  si  tu  respires  c'est 
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que  je  le  permets  :  apprends  que  cha- 
que instant  de  ta  vie  est  une  grâce. 
Vil  esclave,  tu  nais,  tu  vis  pour  mes 
plaisirs.  Courbé  sous  le  poids  de  ta 
chaîne,  rampe  à  mes  pieds,  languis 
dans  la  misère ,  meurs  ;  je  te  défends 
jusqu'à  la  plainte:  tel  est  mon  bon 
plaisir. 

Ce  que  je  dis  des  sultans  peut  en 
partie  s'appliquer  à  leurs  ministres  : 
leurs  lumières  sont  en  général  pro- 
portionnées à  l'intérêt  qu'ils  ont  d'en 
avoir.  Dans  les  pays  où  le  cri  public 
peut  les  déposer,  les  grands  talents 
leur  sont  nécessaires;  ils  en  acquiè- 
rent. Chez  les  peuples  ,  au  contraire , 
où  le  public  n'a  ni  crédit  ni  considé- 
ration ,  ils  se  livrent  à  la  paresse  ,  et 
se  contentent  de  l'espèce  de  mérite 
qui  fait  fortune  à  la  cour;  mérite  ab- 
solument in  compatible  avec  les  grands 
talents  ,  par  l'opposition  qui  se  trouve 
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entre  l'intérêt  des  courtisans  et  l'in- 
térêt général.  Il  en  est  à  cet  égard  des 
ministres  comme  des  gens  de  lettres. 
C'est  une  prétention  ridicule  de  viser 
à-la-fois  à  la  gloire  et  aux  pensions. 
Avant  de  composer  il  faut  presque  tou- 
jours opter  entre  l'estime  publique  et 
celle  des  courtisans.  Il  faut  savoir  que, 
dans  la  plupart  des  cours,  et  sur- tout 
dans  celles  de  l'orient,  les  hommes  y 
sont  dès  l'enfance  emmaillottés  et  gê- 
nes dans  les  langes  du  préjugé  et  d'une 
bienséance  arbitraire  ;  que  la  plupart 
des  esprits  y  sont  noués  ;  qu'ils  ne 
peuvent  s'élever  au  grand;  que  tout 
homme  qui  nait  et  vit  habituellement 
près  des  trônes  despotiques  ne  peut  à 
cet  égard  échapper  à  la  contagion  gé- 
nérale, et  qu'il  n'a  jamais  que  de  pe- 
tites idées. 

Aussi  le  vrai  mérite  vit-il  loin  des 
palais  des  rois.  Il  n'en  approche  que 
6.  12 
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dans  ces  temps  malheureux  où  les 
princes  sont  forcés  de  les  appeler. 
Dans  tout  autre  instant,  le  besoin  seul 
pourroit  attirer  à  la  cour  des  gens  de 
mérite  ;  et ,  dans  cette  position ,  il  en 
est  peu  qui  conservent  la  même  force, 
la  même  élévation  d'ame  et  d'esprit. 
Le  besoin  est  trop  près  du  crime. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire 
que  c'est  exactement  demander  l'im- 
possible que  d'exiger  de  grands  talents 
de  ceux  qui ,  par  leur  état  et  leur  po- 
sition ,  ne  peuvent  être  animés  de  pas- 
sions fortes.  Mais  que  de  demandes 
pareilles  ne  fait-on  pas  tous  les  jours.' 
On  crie  contre  la  corruption  des 
mœurs;  il  faut,  dit-on,  former  des 
hommes  vertueux:  et  l'on  veut  à-la- 
fois  que  les  citoyens  soient  échauffés 
delamo.rdelapatrie,  et  qu'ils  voient 
en  silence  les  malheurs  qu'occasionne 
une  mauvaise  législation  !  On  ne  sent 
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pas  que  c'est  exiger  d'un  avare  qu'il 
ne  crie  point  au  voleur  lorsqu'on  en- 
levé sa  cassette.  On  n'apperçoit  pas 
qu'en  certains  pays  ce  qu'on  appelle 
les  gens  sages  ne  peuvent  jamais  être 
que  des  gens  indifférents  au  bien  pu- 
blic, et  par  conséquent  des  hommes 
sans  vertus.  C'est,  comme  je  vais  le 
prouver  dans  le  chapitre  suivant,  avec 
une  injustice  pareille  qu'on  demande 
aux  hommes  des  talents  et  des  qualités 
que  des  habitudes  contraires  rendent, 
pour  ainsi  dire,  inalliables. 
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CHAPITRE     XV. 

De  l'injustice   du  public  à  cet 
égard. 

On  exigera  qu'un  écuyer,  habitué  à 
diriger  la  pointe  du  pied  vers  l'oreille 
de  son  cheval ,  soit  aussi  bien  tourné 
qu'un  danseur  de  l'opéra;  on  voudra 
qu'un  philosophe,  uniquement  occu- 
pé d'idées  fortes  et  générales,  écrive 
comme  une  femme  du  monde,  ou 
même  qu'il  lui  soit  supérieur  dans  un 
genre,  tel  par  exemple  que  le  genre 
épistolaire  ,  où,  pour  bien  écrire,  il 
faut  dire  des  riens  d'une  manière 
agréable.  On  ne  sent  pas  que  c'est  de- 
mander la  réunion  de  talents  presque 
exclusifs;  qu'il  n'e^t  point  de  femme 
d'esprit,  comme  l'expérience  le  prou- 
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ve,  qui  n'ait  à  cet  égard  une  grande 
supériorité  sur  les  philosophes  les 
plus  célèbres.  C'est  avec  la  même  in- 
justice qu'on  exige  qu'un  homme  qui 
n'a  jamais  lu  ni  étudié ,  et  qui  a  passé 
trente  ans  de  sa  vie  dans  la  dissipa- 
tion ,  devienne  tout-à-coup  capable 
d'étude  et  de  méditation.  On  devroit 
cependantsavoir  que  c'est  à  l'habitude 
de  la  méditation  qu'on  doit  la  capa- 
cité de  méditer;  que  cette  même  ca- 
pacité se  perd  lorsqu'on  cesse  d'en 
faire  usage.  En  effet,  qu'un  homme, 
me  dans  l'habitude  du  travail  et 
de  l'application  ,  se  trouve  tout-à-coup 
chargé  d'une  trop  grande  partie  de 
l'administration  .  mille  objets  diffé- 
rents passeront  rapidement  devant  lui: 
s'il  ne  peut  jeter  sur  chaque  affaire 
qu'un  coup-d'ceil  superficiel,  il  faut 
par  cette  seule  raison  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  cet  homme  devienne 
:  2. 
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incapable  d'une  longue  et  forte  atten- 
tion. Aussi  n'est-on  pas  en  droit 
d'exiger  de  l'homme  en  place  une 
sem,  lai  le  attention.  Ce  n  est  point  à 
lui  a  gercer  jusqu'aux  premiers  prin- 
ci:>  -  de  la  morale  et  de  la  politique; 
à  découvrir,  par  exemple  ,  jusqu'à 
quel  degré  le  luxe  tst  utile  ,  quels 
changements  ce  luxe  doit  apporter 
dans  !e;  mœurs  et  les  états,  quelle  es- 
pèce de  commerce  il  faut  le  plus  en- 
courager ,  par  quelles  lois  on  peut 
dans  la  même  nation  concilier  1  esprit 
de  commerce  avec  l'esprit  militaire, 
et  la  rendre  à  la-fjis  riche  au  dedans  et 
redoutable  au  dehors  Pour  résoudre 
de  pareils  problèmes  il  faut  le  loisir  et 
l'hal  itude  de  méditer.  Or  comment 
penser  beaucoup  quand  il  faut  beau- 
On  ne  djit  donc  pas 
demai.de:-  a  l'h  .  mme  en  place  cet  es- 
prit d'inven  tien  qui  suppose  de  grandes 


DISCOURS  IV,  CH  AP.  XV.     l35 

méditations.  Ce  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  de  lui,  c'est  un  esprit  juste, 
vif,  pénétrant,  et  qui,  dans  les  ma- 
tières débattues  par  les  politiques  et 
les  philosophes,  soit  frappé  du  vrai ,  le 
saisisse  avec  fjrcc,  et  soit  assez  fer- 
tile en  expédients  pour  porter  jusqu'à 
l'exécution  les  projets  qu'il  adopte. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  doit  à  ce 
genre  d'esprit  joindre  un  caractère 
ferme,  une  constance  à  toute  épreuve. 
Le  peuple  n'est  pas  toujours  assez  re- 
connoissant  des  biens  que  lui  font  les 
gens  en  place  :  ingrat  par  ignorance  , 
il  ne  sait  point  tout  ce  qu'il  faut  de 
courage  pour  faire  le  bien ,  et  triom- 
pher des  obstacles  que  rin  ter  et  per- 
sonnel met  au  bonheur  général  (1). 
Aussi  le  courage  éclairé  par  la  pro- 

(1)  Au  moment  qu'on  venoit  de  nom- 
mer un  ministre,  un  des  premiers  commis 
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bité  est-il  le  principal  mérite  des  gens 
en  place.  Vainement  se  flatteroit-on 
de  trouver  en  eux  un  certain  fonds  de 
connoissances;  ils  ne  peuvent  en  avoir 
de  profondes  que  sur  les  matières  qu'ils 
ont  méditée?  avant  que  de  parvenir 
aux  grands  emplois  :  or  ces  matières 
sont  nécessairement  en  petit  nombre. 
Qu'on  suive,  pour  s'en  convaincre, 
la  vie  de  ceux  qui  se  destinent  aux 

de  Versailles,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  lui  dit  :  «  Vous  aimez  le  bien  ;  vous 
«  êtes  main tenant  à  portée  de  le  faire. 
«  On  vous  présentera  mille  projets  utiles 
«  au  public;  vous  en  désirerez  la  rcus- 
«  site  :  gardez-vous  cependant  de  rien 
'«  entreprendre  avant  d'examiner  si  l'exé- 
«  cutîon  de  ces  projets  demande  peu  de 
«  fonds ,  peu  de  soins ,  et  peu  de  probité. 
«  Si  l'argent  qu'exige  la  réussite  d'un  de 
«  ces  projets  esc  considérable  ,  les  af- 
«  faires  qui   vous  surviendront  ne  voui 
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grandes  places.  Ils  sortent  à  seize  ou 
dix-sept  ans  du  collège,  apprennent 
à  monter  à  cheval,  a  faire  leurs  exer- 
cices; ils  passent  deux  ou  trois  ans 
tant  dans  les  académies  qu'aux  écoles 
de  droit.  Le  droit  fini  ,  ils  achètent 
une  charge.  Pour  remplir  cette  charge 
il  n'est  pas  nécessaire  de  s'instruire 
du  droit  de  nature  ,  du  droit  des  gens , 
du  droit  public  ,  mais  con>acrcr  tout 

«  permettront  pas  d'y  appliquer  les  fonds 
«  nécessaires,  et  vous  perdrez  voti  e  mise. 
«  Si  le  succès  dépend  fie  la  vigilance  et 
«  de  la  probité  de  ceux  que  vous  em- 
«  ploierez  ,  craignez  qu'on  ne  vous  force 
«  la  main  sur  le  choix  des  sujets.  Songez 
*  d'ailleurs  que  vous  allez  être  entouré 
«  de  frippons  ;  qu'il  faut  un  coup-d'ceil 
«  bien  sûr  pour  les  reconnoitre,  et  que, 
«  la  première,  mais  en  même  temps  la 
«  plus  difficile  science  d'un  ministre,  esc 
«  la  science  des  choix.  » 


1 38  de  l'esprit, 

son  temps  à  l'examen  de  quelques 
procès  particuliers.  Ils  passent  de  là 
au  gouvernement  d'une  province,  où  , 
surchargés  par  le  détail  journalier  , 
et  fatigués  par  les  audiences ,  ils  n'ont 
pas  le  temps  de  méditer.  Ils  montent 
ensuite  à  des  places  supérieures,  et 
ne  se  trouvent  enfin  ,  après  trente  ans 
d'exercice ,  que  le  même  fonds  d'idées 
qu'ils  avoient  à  vingt  ou  vingt-deux 
ans.  Sur  quoi  j'observerai  que  des 
voyages  faits  chez  les  nations  voi- 
sines ,  et  dans  lesquels  ils  compare- 
roient  les  différences  dans  la  forme 
du  gouvernement,  dans  la  législation  , 
le  génie,  le  commerce  et  les  mœurs 
des  peuples,  seroient  peut-être  plus 
propres  à  former  des  hommes  d'état 
que  l'éducation  actuelle  qu'on  leur 
donne.  C'est  par  l'article  des  hommes 
de  génie  que  je  finirai  ce  chapitre, 
pareeque  c'est  principalement  en  eux 
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qu'on  désire  des  talents  et  des  qualités 
exclusives. 

Deux  causes  également  puissantes 
nous  portent  à  cette  injustice;  Tune, 
comme  je  l'ai  dit  plu3  haut,  est  l'a- 
mour aveugle  de  notre  bonheur;  et 
l'autre,  c'est  l'envie. 

Qui  n'a  pas  condamné  dans  le  car- 
dinal de  Richelieu  cet  amour  excessif 
de  gloire  qui  le  rendoit  avide  de  toute 
espèce  de  succès?  Qui  ne  s'est  point 
moqué  de  l'ardeur  avec  laquelle,  si 
l'on  en  croitDi;maurier(i)  ,  il  desiroit 
la  canonisation ,  et  de  l'ordre  donné 
en  conséquence  à  ses  confesseurs  de 
publier  par-tout  qu'il  n'avoit  jamais 
péché  mortellement  ?  Enfin  qui  n'a 
point  ri  d'apprendre  que  ,  dans  ce 
même  instant,  épris  du  désir  d'excel- 

(1)  Voyez  ses  Mi-moires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  Hollande,  à  l'article  de 

Chotiis. 
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1er  dans  la  poésie  comme  dans  la  po- 
litique, ce  cardinal  faisoit  demander 
à  Corneille  de  lui  céder  le  Cid?C'è- 
toit  cependant  à  cet  amour  de  la 
gloire,  tant  de  fois  condamné,  qu'il 
devoit  ses  grands  talents  pour  l'admi- 
nistration. Si  depuis  on  n'a  point  vu 
de  ministre  prétendre  à  tant  de  sor- 
tes de  gloire  ,  c'est  que  nous  n'avons 
encore  qu'un  cardinal  de  Richelieu. 
Vouloir  concentrer  dans  un  seul  désir 
l'action  des  passions  fortes,  et  s'ima- 
giner qu'un  homme  vivement  épris  de 
la  gloire  se  contente  d'une  seule  espèce 
de  succès  lorsqu'il  croit  en  pouvoir 
obtenir  en  plusieurs  genres,  c'est  vou- 
loir qu'une  terre  excellente  ne  pro- 
duise qu'une  ceule  espèce  de  fruits. 
Quiconque  aime  fortement  la  gloire 
sent  intérieurement  que  la  réussite  des 
projets  politiques  dépend  quelquefois 
du  hasard,  et  souvent  de  l'ineptie  de 
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ceux  avec  qui  il  traite;  il  en  veut  donc- 
une  plus  personnelle.  Or,  sans  une 
morgue  ridicule  et  stupide,  il  ne  peut 
dédaigner  celle  des  lettres,  à  laquelle 
ont  aspiré  les  plus  grands  princes  et 
les  plus  grands  héros.  La  plupart  d'en- 
tre eux,  non  contents  de  s'immorta- 
liser par  leurs  actions,  ont  encore 
voulu  s'immortaliser  par  leurs  écrits, 
et  du  moins  laisser  à  la  postérité  des 
préceptes  sur  la  science  guerrière  ou 
politique  dans  laquelle  ils  ont  excellé. 
Comment  ne  l'eussent-ils  pas  voulu? 
ces  grands  hommes  aimoien  t  la  gloire  ; 
et  l'on  n'en  est  point  avide  sans  désirer 
de  communiquer  aux  hommes  des 
idées  qui  doivent  nous  rendre  encore 
plus  estimables  à  leurs  yeux.  Que  de 
preuves  de  cette  vérité  répandues  dans 
toutes  les  histoires  !  Ce  sont  Xéno- 
phon,  Alexandre,  Annibal,  Hannon, 
les  Scipions,  César,  Cicéron,  Auguste , 
6.  i3 
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Trajan  ,  les  Antonins  ,  Comnene  , 
Elisabeth,  Charles-Quint,  Richelieu, 
Montecuculi ,  du  Guay-Trouin  ,  le 
comte  de  Saxe,  qui  par  leurs  écrits 
veulent  éclairer  le  monde,  en  ombra- 
geant leurs  têtes  de  différentes  espèces 
de  lauriers.  Si  maintenant  on  ne  con- 
çoit pas  comment  des  hommes  char- 
gés de  l'administration  du  monde  trou- 
voient  encore  le  temps  de  penser  et 
d'écrire  ,  c'est,  répondrai-je,  que  les 
affaires  sont  courtes  lorsqu'on  ne  s'é- 
gare point  dans  le  détail ,  et  qu'on  les 
saisit  par  leurs  vrais  principes.  Si  tous 
les  grands  hommes  n'ont  point  com- 
posé ,  tous  ont  du  moins  protégé 
l'homme  illustre  dans  les  lettres,  et 
tous  ont  dû  nécessairement  le  proté- 
ger, parceque,  amoureux  delà  gloire, 
ils  savoient  que  ce  sont  les  grands  écri- 
vains qui  la  donnent.  Aussi  Charles- 
Quint  avoit-il ,  avant  Richelieu  .  fonds 
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des  acadt'mies  ;  aussi  vit-on  le  fier 
Attila  lui-même  rassembler  près  de 
lui  les  savants  dans  tous  les  genres, 
le  Khalife  Aaron  Al-Raschid  en  com- 
poser sa  cour  ,  et  Tamerlan  établir 
l'académie  de  Samarcande.  Quel  ac- 
cueilTrajanne  faisoit-ilpasau  mérita  ! 
Sous  son  règne  il  étoit  permis  de  tout 
dire ,  de  tout  penser,  et  de  tout  écrire  ; 
parceque  les  écrivains  ,  frappés  de 
l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  talents, 
ne  pouvoient  être  que  ses  panégyristes: 
bien  différent  en  cela  des  Néron,  des 
Caligula  ,  des  Domitien  ,  qui ,  par 
la  raison  contraire  ,  imposoient  si- 
lence aux  gens  éclairés ,  qui  dans  leurs 
écrits  n'eussent  transmis  a  la  postérité 
que  îa  honte  et  les  crimes  de  ces  ty- 
rans. 

J'ai  fait  voir  dans  les  exemples  ci- 
desius  rapportés  que  le  même  désir 
de  gloire  auquel  les  grands  hommes 
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doivent  leur  supériorité  peut,  en  fait 
d'esprit,  les  faire  quelquefois  aspirer 
à  la  monarchie  universelle.  Il  seroit 
sans  doute  possible  d'unir  plus  de 
modestie  aux  talents-  ces  qualités  ne 
sont  pas  exclusives  par  leur  nature, 
mais  elles  le  sont  dans  quelques  hom- 
mes. 11  en  est  de  tels  à  qui  l'on  ne 
pourroit  arracher  cette  orgueilleuse 
opinion  d'eux-mêmes  sans  étouffer  le 
germe  de  leur  esprit. C'est  un  défaut; 
et  l'envie  en  profite  pour  décréditer  le 
mérite.  Elle  se  plait  à  détailler  les 
hommes  ,  sûre  d'y  trouver  toujours 
quelque  côté  défavorable  sous  lequel 
elle  peut  les  présenter  au  public.  On 
nese rappelle  pointassez  souvent  qu'il 
en  est  des  hommes  comme  de  leurs 
ouvrages  ;  qu'il  faut  les  juger  sur  leur 
ensemble;  qu'il  n'est  rien  de  parfait 
sur  la  terre;  et  que,  si  l'on  désignoit 
dans  chaque  homme  par  des  ruban» 
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de  deux  couleurs  différentes  les  vertus 
et  les  défauts  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  il  n'est  point  d'homme  qui 
ne  fût  bariolé  de  ces  deux  couleur?. 
Les  grands  hommes  sont  comme  ces 
mines  riches  où  l'or  cependant  se 
trouve  toujours  plus  ou  moins  mé- 
langé avec  le  plomb.  Il  faudroit  donc 
que  l'envieux  se  dit  quelquefois  à  lui- 
même  :  S'il  m  eloit  possible  d'avilir 
cet  or  aux  yeux  du  public  ,  quel  cas 
feroit-il  de  moi,  qai  ne  suis  purement 
qu'une  mine  de  plombr  Mais  l'envieux 
sera  toujours  sourd  à  de  pareils  con- 

Habile  à  saisir  les  moindres  dé- 
fauts des  hommes  de  génie,  combien 

I  ne  les  a-t-il  pas  accusés  de  n'être 
pas  dans  leurs  manières  aussi  agréables 
que  les  hommes  du  monde  !  Il  ne  veut 
pas  se  rappeler,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
devant,  que, semblables  à  ces  animaux 
qui  se  retirent  daus  les  désert-  ,  la 
i3. 
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plupart  des  gens  de  génie  vivent  dans 
le  recueillement,  et  que  c'est  dans  le 
silence  de  la  solitude  que  les  vérités 
se  dévoilent  à  leurs  yeux.  Or  tout 
homme  dont  le  genre  de  vie  le  jette 
dans  un  enchaînement  particulier  de 
circonstances,  et  qui  contemple  les 
objets  sous  une  face  nouvelle,  ne  peut 
avoir  dans  l'esprit  ni  les  qualités  ni  les 
défauts  communs  aux  hommes  ordi- 
naires. Pourquoi  le  Français  ressemble- 
t-il  plus  au  Français  qu'à  l'Allemand, 
et  beaucoup  plus  à  l'Allemand  qu'au 
Chinois? C'est  que  ces  deux  nations, 
par  l'éducation  qu'on  leur  donne  et 
la  ressemblance  des  objets  qu'on  leur 
présente  ,  ont  entre  elles  infiniment 
plus  de  rapport  qu'elles  n'en  ont  avec 
les  Chinois.  Nous  sommes  unique- 
ment ce  que  nous  font  les  objets  qui 
nous  environnent.  Vouloir  qu'un 
homme   qui  voit  d'autres  objets  et 
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mené  une  vie  différente  de  la  mienne 
ait  les  mêmes  idées  que  moi,  c'est 
exiger  les  contradictoires  ,  c'est  de- 
mander qu'un  bâton  n'ait  pas  deux 
bouts. 

Que  d'injustices  de  cette  espèce 
ne  fait-on  pas  aux  hommes  de  génie! 
Combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  ac- 
cusés de  sottise  dans  le  temps  même 
qu'ils  faisoient  preuve  delà  plus  haute 
sagesse!  Ce  n'est  pas  que  les  gens  de 
génie,  comme  le  dit  Aristote,  n'aient 
souvent  un  coin  de  folie.  Ils  sont,  par 
exemple,  sujets  à  mettre  trop  d'im- 
portance à  l'art  qu'ils   cultivent  (1). 

(1)  Souvent  ils  ont  pour  eux  une  estime 
exclusive.  Parmi  ceux  -là  même  qui  ne  se 
distinguent  que  clans  les  arts  les  plus  fri- 
voles, il  en  est  qui  pensent  qu'en  leur 
pays  il  n'y  a  rien  de  bien  fait  que  ce 
qu'ils  y  font.  Je  ne  puis  m'empècher  de 
rapporter  à  ce  sujet  un  mot  assez  plaisant , 
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D'ailleurs  les  grandes  passions  que 
suppose  le  génie  peuvent  quelquefois 
les  égarer  dans  leur  conduite  ;  mais 
ce  germe  de  leurs  erreurs  l'est  aussi 
de  leurs  lumières.  Les  hommes  froids, 
sans  pas-ions  et  sans  talents  ,  ne  tom- 
bent pas  dans  les  écarts  de  l'homme 
passionné.  Mais  il  ne  faut  pas  imagi- 
ner, comme  leur  vanité  le  veut  per- 

attribué  à  Marcel.  Un  danseur  anglais 
fort  célèbre  arrive  à  Paris,  descend  chez 
Marcel  :  «  Je  viens,  lui  dit-il,  vous  ren- 
«  dre  un  hommage  que  vous  doivent 
«  tous  les  gens  de  notre  art.  Souffrez  que 
«  je  danse  devant  vous,  et  que  je  profite 
«  de  vos  conseils  ».  — «  Volontiers  ,  lui 
«  dit  Marcel*.  Aussitôt  l'Anglais  exécute 
des  pas  tiès  difficiles  ,  et  fait  mille  entre- 
chats. Marcel  le  regardent  s'écrie  tout- 
à-coup  :  «  Monsieur,  l'on  saute  dans  les 
«  autres  pays  ,  et  l'on  ne  danse  qu'à 
a  Paris  ;  mais  ,  hélas  !  on  n'y  fait  que 
«  cela  de  bisn.  Pauvre  royaume!  «> 
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suader,  qu'avant  de  prendre  un  parti 
ils  en  calculent,  les  jetons  en  main, 
les  avantages  et  les  inconvénients:  il 
faudroit  pour  cet  effet  que  les  hommes 
ne  fussent  détermines  dans  leur  con- 
duite que  par  la  réflexion,-  et  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'ils  le  sont 
toujours  par  le  sentiment,  et  qu'à  cet 
égard  les  gens  froids  sont  des  hommes. 
Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  sup- 
pose qu'un  d'eux  soit  mordu  d'un 
chien  enragé  :  on  l'envoie  à  la  mer  ;  il 
se  met  dans  une  barque,  on  va  le 
plonger.  Il  ne  court  aucun  risque,  il 
en  est  sûr;  il  sait  que  dans  ce  cas  la 
peur  est  tout-à-fait  déraisonnable;  il 
se  le  dit.  On  le  plonge  ;  la  réflexion 
n'agit  plus  sur  lui;  le  sentiment  de  la 
crainte  s'empare  de  son  ame  ;  et  c'est 
à  cette  crainte  ridicule  qu'il  doit  sa 
guérison.  La  réflexion  est  donc  ,  dans 
les  gens  froids  comme  dans  les  autres 
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hommes  ,  soumise  au  sentiment.  Si 
les  gens  froids  ne  sont  pas  sujets  à  des 
écarts  aussi  fréquents  que  l'homme 
passionné  ,  c'est  qu'ils  ont  en  eux 
moins  de  principes  de  mouvement. 
Ce  n'est  en  effet  qu'à  la  foiblesse  de 
leurs  passions  qu'ils  doivent  leur  sa- 
gesse. Cependant  quelle  haute  estime 
n'en  conçoivent-ils  pas  d'eux-mêmes  ! 
quel  respect  ne  croient-ils  pas  inspirer 
au  public,  qui  ne  les  laisse  jouir  dans 
leur  petite  société  du  titre  d'hommes 
sensés,  et  ne  les  cite  point  comme  fous, 
que  pareequ'il  ne  les  nomme  jamais. 
Comment  peuvent-ils  sans  honte  pas- 
ser ainsi  leur  vie  à  l'affût  des  ridicules 
d'aufrui  ?  S'ils  en  découvrent  dans 
l'homme  de  génie,  et  que  cet  homme 
commette  la  faute  la  plus  légère  ,  fût- 
ce  de  mettre,  par  exemple,  à  trop 
haut  prix  les  faveurs  d'une  femme  , 
quel  triomphe  pour  eux  !  Ils  en  pren- 
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nent  droit  de  le  mépriser.  Cependant 
si,  dans  les  bois,  ies  solitudes  et  les 
dangers,  la  crainte  a  souvent  à  leurs 
propres  yeux  exagéré  la  grandeur  du 
péril,  pourquoi  l'amour  ne  s'exagé- 
reroit-il  pas  les  plaisirs  comme  la 
frayeur  s'exagère  les  dangers  ?  Igno- 
rent-ils qu'il  n'y  a  proprement  que  soi 
de  juste  appréciateur  de  son  plaisir; 
que,  ies  hommes  étant  animés  de  pas- 
sions différentes  ,  les  mêmes  objets  ne 
peuvent  conserver  le  même  prix  à  des 
yeux  différents;  que  c'est  au  senti- 
ment seul  à  juger  le  sentiment  ;  et  que 
le  vouloir  toujours  citer  au  tribunal 
d'une  raison  froide,  c'est  assembler 
la  diète  de  l'empire  pour  y  connoître 
des  cas  de  conscience  ?  Ils  devroient 
sentir  qu'avant  de  prononcer  sur  les 
actions  de  l'homme  de  génie  il  fau- 
droit  du  moins  savoir  quels  sont  les 
motifs  qui  le  déterminent,  c'est-à-dire 
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la  force  par  laquelle  il  est  entraîné: 
mais  pour  cet  effet  il  faudroit  con- 
noître  et  la  puissance  des  passions 
et  le  degré  de  courage  nécessaire  pour 
y  résister.  Or  tout  homme  qui  s'ar- 
rête à  cet  examen  s'apperçoir  bientôt 
que  les  passions  seules  peuvent  com- 
battre contre  les  passions;  et  que  ces 
gens  raisonnables  qui  s'en  disent  vain- 
queurs donnent  à  des  goûts  très  foi- 
bles  le  nom  de  passions ,  pour  se  mé- 
nager les  honneurs  du  triomphe. Dans 
le  fait  ils  ne  résistent  point  aux  pas- 
sions, mais  ils  leur  échappent.  La  sa- 
gesse n'est  point  en  eux  l'effet  de  la 
lumière,  mais  d'une  indifférence  com- 
parable à  des  désertségalementstériles 
en  plaisirs  comme  en  peines.  Aussi  ne 
sont-ils  point  heureux.  L'absence  du 
znalheur  est  la  seule  félicité  dont  ils 
jouissent;  et  l'espèce  de  raison  qui  les 
guide  sur  la  mer  de  la  vie  humaine  ne 
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leur  en  fait  éviter  les  écueils  qu'en  les 
écartantsans  cesse  de  l'île  fortunée  du 
plaisir.  Le  ciel  n'arme  les  hommes 
froids  que  d'un  bouclier  pour  parer  , 
et  non  d'une  épée  pour  conquérir. 

Que  la  raison  nous  dirige  dans  les 
actions  importantes  de  la  vie,  je  le 
veux;  mais  qu'on  en  abandonne  les 
détails  à  ses  goûts  et  à  ses  passions. 
Qui  consulteroit  sur  tout  la  raison 
seroit  sans  cesse  occupé  à  cal-,  uler  ce 
qu'il  doit  faire,  et  ne  feroit  jamais 
rien  ;  il  auroit  toujours  sous  les  yeux 
la  possibilité  de  tous  les  malheurs  qui 
l'environnent.  La  peine  et  l'ennui 
journalier  d'un  pareil  calcul  seroient 
peut-être  plus  à  redouter  que  les  maux 
auxquels  il  peut  nous  soustraire. 

Aures  e,  quelques  reproches  qu'on 
fasse  aux  gens  d'esprit,  quelque  atten- 
tive que  soit  l'envie  à  déprimer  les 
gens  de  génie,  à  découvrir  en  eux  de 
6.  14 
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ces  défauts  personnels  et  peu  impor- 
tants que  tlevroit  absorber  l'éclat  de 
leur  gloire ,  ils  doivent  être  insensibles 
à  de  pareilles  attaques,  sentir  que  ce 
sont  souvent  des  pièges  que  l'envie 
leur  tend  pour  les  détourner  de  l'é- 
tude. Qu'importe  qu'on  leur  fasse  sans 
cesse  un  crime  de  leurs  inattentions? 
Ils  doivent  savoir  que  la  plupart  de 
ces  petites  attentions  tant  recomman- 
dées ont  été  inventées  par  les  dés- 
œuvrés pour  en  faire  le  travail  et  l'oc- 
cupation de  leur  ennui  et  de  leur  oi- 
siveté; qu'il  n'est  point  d'homme  doué 
d'une  attention  suffisante  pour  s'il- 
lustrer dans  les  arts  et  les  sciences,  s'il 
la  partage  en  une  infinité  de  petites 
attentions  particulières  ;  que  d'ailleurs 
cette  politesse,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  d'attention  ,  ne  procurant  aucun 
avantage  aux  nations,  il  est  de  l'inté- 
rêt public  qu'un  savant  fasse  une  dé- 
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couverte  de  plus  et  cinquante  visites 
de  moins.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
rapporter  à  ce  sujet  un  fait  assez  plai- 
sant arrivé  ,  dit-on  ,  à  Paris.  Un  hom- 
me de  lettres  avoit  pour  voisin  un  de 
ces  désœuvrés  si  importuns  dans  la  so- 
ciété. Ce  dernier,  excédé  de  lui-même , 
monte  un  jour  chez  l'homme  de  let- 
tres. Celui-ci  le  reçoit  à  merveilles  , 
s'ennuie  avec  lui  de  la  manière  la  plu3 
humaine,  jusqu'au  moment  où,  las 
de  bâiller  dans  le  même  lieu,  notre 
désœuvré  court  ailleurs  promener  son 
ennui.  11  part:  l'homme  de  lettres  se 
remet  au  travail  ,  oublie  l'ennuyé. 
Quelques  jours  après  il  est  accusé  de 
n'avoir  point  rendu  la  visite  qu'il  a 
reçue,  il  est  taxé  d'impolitesse;  il  le 
sait  :  il  monte  à  son  tour  chez  son 
ennuyé  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  j'jp- 
«  prends  que  vous  vous  plaignez  de 
k  moi:  cependant,  vous   le  savez, 
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k  c'est  l'ennui  de  vous-même  qui 
«  vous  a  conduit  chez  moi.  Je  vous 
<«  y  ai  reçu  de  mon  mieux,  moi  qui 
«  ne  m'ennuyois  pas;  c'est  donc  vous 
ec  qui  m'êtes  obligé  :  et  c'est  moi 
«  qu'on  taxe  d'impolitesse  !  Soyez 
«  vous-même  juge  de  mes  procédés, 
«  et  voyez  si  vous  devez  mettre  fin  à 
«  des  plaintes  qui  ne  prouvent  rien, 
«  sinon  que  je  n'ai  pas  comme  vous 
«  le  besoin  des  visites,  l'inhumanité 
<«  d'ennuyer  mon  prochain  ,  et  l'in- 
f,  justice  d'en  médire  après  l'avoir 
«  ennuyé  ».  Que  de  gens  auxquels 
on  peut  appliquer  la  même  réponse! 
Que  de  désoeuvrés  exigent  dans  les 
hommes  de  mérite  des  attentions  et 
des  talents  incompatibles  avec  leurs 
occupations,  et  se  surprennent  à  de- 
mander les  contradictoires! 

Un  homme  a  passé  sa  vie  dans  les 
négociations;  les  affaires  dont  il  s'est 
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occupé  l'ont  rendu  circonspect:  que 
cet  homme  aille  dans  le  monde;  on 
veut  qu'il  y  porte  cet  air  de  liberté 
que  la  contrainte  de  son  état  lui  a  fait 
perdre.  Un  autre  homme  est  d'un  ca- 
ractère ouvert  ; -c'est  par  sa  franchise 
qu'il  nous  a  plu  :  on  exige  que,  chan- 
geant tout-à-coup  de  caractère  ,  il  de- 
vienne circonspect  au  moment  précis 
qu'on  le  désire.  On  veut  toujours  l'im- 
possible. Il  est  sans  doute  un  sel  neu- 
tre qui  amalgame  quelquefois,  dans  les 
mêmes  hommes  du  moins,  toutes  les 
qualités  qui  ne  sont  pas  absolument 
contradictoires  ;  je  sais  qu'un  con- 
cours singulier  de  circonstances  peut 
nous  plier  à  des  habitudes  opposées  : 
mais  c'est  un  miracle,  et  l'on  ne  doit 
pas  compter  sur  les  miracles.  En  gé- 
néral on  peut  assurer  que  tout  se  tient 
dans  le  caractère  des  hommes;  que 
les  qualités  y  sont  liées  aux  défauts; 
14. 


l5S  DE      l'hSPRIT, 

et  qu'il  est  même  certains  vices  de 
l'esprit  attachera  certains  états.  Qu'un 
homme  occupe  un  poste  important; 
qu'il  ait  par  jour  cent  affaires  à  juger: 
si  ses  jugements  sont  sans  appel,  s'il 
n'est  jamais  contredit,  il  faut  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  l'orgueil  pé- 
nètre dans  son  ame ,  et  qu'il  ait  la 
plus  grande  confiance  en  ses  lumières. 
11  n'en  sera  pas  ainsi,  ou  d'un  homme 
dont  les  avis  seront  par  ses  égaux  dé- 
battus et  contredits  dans  un  conseil, 
ou  d'un  savant  qui,  s'étant  quelque- 
fois trompé  sur  les  matières  qu'il  a 
mûrement  examinées  ,  aura  nécessai- 
rement contracté  l'habitude  de  la  sus- 
pension d'esprit  fi);  suspension  qui, 

(î)Ilseroit  peut-être  à  desiier  qu'avant 
que  de  monter  aux  grandes  places  les 
hommes  destinés  à  les  remplir  compo- 
sassent quelque  ouvrage  :  ils  en  senri- 
roient  mieux  la  difficulté  de  bien  faire; 
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fondée  sur  une  salutaire  méfiance  de 
nos  lumières ,  nous  fait  percer  jusqu'à 
ces  vérités  cachées  que  le  coupd'œil 
superficiel  de  l'orgueil  apperçoit  rare- 
ment. Il  semble  que  la  cormcissance 
de  la  vérité  soit  le  prix  de  cette  sage 
méfiance  de  soi-même.  L'homme  qui 
se  refuse  au  doute  est  sujet  à  mille 
erreurs:  il  a  lui-même  posé  la  borne 
de  son  esprit.  On  demandoit  un  jour 
à  l'un  des  plus  savants  hommes  de  la 
Perse  comment  il  avoit  acquis  tant  de 
connoissanccs:  En  demandant  sans 
peine ,  répondit-il,  ce  que  je  ne  sai>ois 
pas.  «  Interrogeant  un  jour  un  philo- 
«c  sophe  ,  dit  le  poëte  Saadi ,  je  le 
«  pressois  de  me  dire  de  qui  il  avoit 
ce   tant  appris  :  Des  ■  me  ré- 

ils  apprendroient  à  se  méfier  de  leurs 
lumières;  et,  faisant  aux  affaires  l'appli- 
cation de  cette  méfiance,  ils  les  exaini- 
neroient  avec  plus  d'attention. 
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■  pondit-il,  qui  ne  lèvent  point  le 
«  pied  sans  avoir  auparavant  sonch 
h  avec  leur  bâton  le  terrain  sur  le- 
«  quel  ils  'vont  l'appuyer.-» 

Ce  que  j'ai  dit  sur  les  qualités  ex- 
clusives,  ou  par  leur  nature,  ou  par 
des  ha'  itudes  contraires  ,  suffit  à 
l'objet  que  je  me  propose.  Il  s'agit 
maintenant  de  montrer  de  quelle  uti- 
lité peut  être  cette  connoissance.  La 
principale,  c'est  d'apprendre  à  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  son  esprit; 
et  c'est  la  question  que  je  vais  traiter 
dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE     XVI. 

Méthode  pour  découvrir  h  genre 
d'étude  auquel  on  est  le  plus 
propre. 

I  oui  connoître  son  talent  il  faut 
examiner,  et  de  quelle  espèce  d'objets 
le  hasard  et  l'éducation  ont  principa- 
lement chargé  notre  mémoire,  et  quel 
degré  de  passion  l'on  a  pour  la  gloire. 
C'est  sur  cette  double  combinaison 
qu'on  peut  déterminer  le  genre  d'é- 
tude auquel  on  doit  s'attacher.  Il  n'est 
point  d'homme  entièrement  dépour- 
vu de  connoissances.  Selon  qu'on  aura 
dans  la  mémoire  plus  de  faits  de  phy- 
sique ou  d'histoire,  plus  d'images  ou 
de  sentiments  ,  on  aura  donc  plu* 
ou  moins  d'aptitude  à  la  physique,  à 
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la  politique,  ou  à  la  poésie.  Est-ce  à 
ce  dernier  art  qu'un  homme  s'appli- 
que? il  pourra  devenir  d'autant  plus 
grand  peintre  en  un  genre,  que  le 
magasin  de  sa  mémoire  sera  mieux 
fourni  des  objets  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  certaine  espèce  de 
tableaux.  Un  poëte  naît  dans  ces  âpres 
climats  du  nord  que  d'une  aile  rapide 
traversent  sans  cesse  les  noirs  oura- 
gans; son  cei!  ne  s'égare  point  dans 
des  vallées  riantes;  il  ne  connoit  que 
l'éternel  hiver  qui,  les  cheveux  blan- 
chis par  les  frimas,  règne  sur  des  dé- 
serts arides  ;  les  échos  ne  lui  répètent 
que  les  hurlements  des  ours  ;  il  ne  voit 
que  des  neiges ,  des  glaces  amoncelées , 
et  des  sapins  aussi  vieux  que  la  terre 
couvrir  de  leurs  branchages  morts  les 
lacs  qui  baignent  leurs  racines.  Un 
autre  poëte  naît  au  contraire  sous  le 
climat  fortuné  de  l'Italie;  l'air  y  est 
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pur,  la  terre  est  jonchée  de  fleurs ,  les 
zéphyrs  agitent  doucement  de  leur 
souffle  la  cime  des  forêts  odorantes: 
il  voit  les  ruisseaux  ,  par  mille  arcs 
argentés  ,  couper  la  verdure  trop  uni- 
forme des  prairies ,  les  arts  et  la  nature 
s'unir  pour  décorer  les  villes  et  les 
campagnes  :  tout  y  semble  fait  pour 
le  plaisir  des  yeux  et  l'ivresse  des 
sens.  Peut-on  douter  que  de  ces  deux 
poètes  le  dernier  ne  trace  des  tableaux 
plus  agréables,  et  le  premier  des  ta- 
bleaux plus  fiers  et  plus  effrayants? 
Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
poctesne  composeront  deces  tableaux 
s'ils  ne  sont  animés  dune  passion  forte 
pour  la  gloire. 

Les  objets  que  le  hasard  et  l'éduca- 
tion placent  dans  notre  mémoire  sont 
à  la  vérité  la  matière  première  de  l'es- 
prit, mais  cette  matière  y  reste  morte 
et  sans  action  jusqu'au  moment  où 
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les  passions  h  mettent  en  fermenta- 
tion. C'est  alors  qu'elle  produit  un 
assemblage  nouveau  d'idées,  d'ima- 
ges, ou  de  sentiments,  auquel  on 
donne  le  nom  de  génie,  d'esprit,  ou 
de  talent. 

Api  es  avoir  reconnu  quel  est  le 
nombre  et  quelle  est  l'espèce  des  ob- 
jets qu'on  a  déposés  dans  le  magasin 
de  sa  mémoire  ,  avant  que  de  se  dé- 
terminer pour  aucun  genre  d'éludé, 
il  faut  ensuite  constater  jusqu'à  quel 
degré  l'on  est  sensible  à  la  gloire.  On 
est  sujet  à  se  méprendre  sur  ce  point, 
et  l'on  donne  volontiers  le  nom  de 
passions  à  de  simples  goûts  :  rien  ce- 
pendant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
plus  facile  à  distinguer.  On  est  pas- 
sionné lorsqu'on  est  animé  d'un  seul 
désir,  et  que  toutes  nos  pensées  et 
nos  actions  sont  subordonnées  à  ce 
désir.  L'on  n'a  que  des  goûts  lorsque 
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notre  ame  est  partagée  en  une  infinité 
de  désirs  à-peu-près  égaux.  Plus  ces 
désirs  sont  nombreux,  plus  nos  goûts 
sont  modérés  :  au  contraire  ,  moins 
les  désirs  sont  multipliés,  plus  ils  se 
rapprochent  de  l'unité,  et  plus  nos 
goûts  sont  vifs,  et  prêts  à  se  changer 
en  passions.  C'est  donc  l'unité,  ou  du 
moins  la  prééminence  d'un  désir  sur 
tous  les  autres,  qui  constate  la  pas- 
sion. La  passion  constatée,  il  faut  en 
connoître  la  force,  et  pour  cet  effet 
examiner  le  degré  d'enthousia5me 
qu'on  a  pour  les  grands  hommes. 
C'est,  dans  la  première  jeunesse,  une 
mesure  a?sez  exacte  de  notre  amour 
pour  la  gloire.  Je  dis  dans  la  première 
jeunesse  ,  parcequ'alors  ,  plus  sus- 
ceptible de  passions ,  on  se  livre  plus 
volontiers  à  son  enthousiasme.  D  ail- 
leurs on  n'a  point  alors  de  motifs 
pour  avilir  le  mérite  et  les  talents; 
6.  i5 
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on  peut  encore  espérer  de  voir  un 
jour  estimer  en  soi  ce  qu'on  estime 
dans  les  autres.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  hommes  faits  :  quiconque  atteint 
un  certain  âge  sans  avoir  aucun  mé- 
rite, affiche  toujours  le  mépris  des  ta^ 
lents  pour  se  consoler  de  n'en  po  .:. 
avoir.  Pour  être  juge  du  mérite,  il  faut 
le  juger  sans  intérêt,  et  par  consé- 
quent n'avoir  point  encore  éprouvé 
le  sentiment  de  l'envie.  On  en  est  peu 
susceptible  dans  la  première  jeunesse. 
Aussi  les  jeunes  gens  voient-ils  les 
orands  hommes  à-peu-près  du  même 
œil  dont  la  postérité  les  verra.  Aussi 
faut-il  en  général  renoncer  à  l'estime 
des  homme,  de  son  âge,  et  ne  s'at- 
tendre qu'à  celle  des  jeunes  gens. 
C'est  sur  leur  éloge  qu'on  peut  ap- 
précier à-peu-près  son  mérite,  et  sur 
l'éloge  qu'ils  font  des  grands  hommes 
qu'on  peut  apprécier  le  leur.  Si  l'o» 


DISCOURS    IV,  CHAP.  XVI.    167 

n'estime  jamais  dans  les  autres  que 
des  idées  analogues  aux  siennes,  le 
respect  qu'on  a  pour  l'esprit  est  tou- 
jours proportionné  à  l'esprit  qu'on  a. 
L'on  ne  célèbre  les  grands  hommes 
que  lorsqu'on  est  soi-même  fait  pour 
l'être.  Pourquoi  César  pleuroit-il  en 
s'arrê  tant  devant  le  buste  d'Alexandre? 
C'est  qu'il  étoit  César.  Pourquoi  ne 
pleure-ton  plus  à  l'aspect  de  ce  même 
buste?  C'est  qu'il  n'est  plus  de  César. 

On  peutdonc,  surle  degréd'estime 
conçu  pour  les  grands  hommes,  me- 
surer le  degré  de  passion  qu'on  a  pour 
la  gloire,  et  se  déterminer  en  consé- 
quence sur  le  choix  de  ses  études.  Le 
choix  est  toujours  bon  lorsqu'en  quel- 
que genre  que  ce  soit  la  force  des  pas- 
sions est  proportionnée  à  la  difficulté 
de  réussir.  Or  il  est  d'autant  plus  diffi- 
cile de  réussir  en  un  genre,  que  plus 
d'hommes  se   sont  exercés   dans  ce 
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même  genre  ,  et  Font  porté  plus  près 
de  la  perfection.  Rien  de  plus  hardi 
que  d'entrer  dans  la  carrière  où  se 
sont  illustrés  les  Corneille,  les  Racine, 
les  Voltaire  ,  et  les  Crébillon.  Pour  s'y 
distinguer,  il  faut  être  capable  des  plus 
grands  efforts  d'esprit,  et  par  consé- 
quent être  animé  de  la  plus  forte  pas- 
sion pour  la  gloire.  Qui  n'est  pas  sus- 
ceptible de  cet  extrême  degré  de  pas- 
sion ne  doit  point  concourir  avec  de 
tels  rivaux,  mais  s'attacher  à  des  gen- 
res d'étude  dans  lesquels  il  soit  plus 
facile  de  réussir.  Il  en  est  de  cette 
espèce.  Dans  la  physique,  par  exem- 
ple ,  il  est  des  terrains  incultes  ,  et  des 
matières  sur  lesquelles  les  grands  gé- 
nies ,  occupés  d'abord  d'objets  plus 
intéressants,  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
jeté  qu'un  coup -d'oeil  superficiel. 
Dans  ce  genre  et  dans  tous  les  genres 
pareils, les  découvertes  et  les  succès 
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sont  à  la  portée  de  presque  tous  les 
esprits,  et  ce  sont  les  seuls  auxquels 
puissent  prétendre  les  passions  foibles. 
Qui  n'est  point  ivre  d'amour  pour  la 
gloire  doit  la  chercher  dans  les  sen- 
tiers détournés ,  et  sur- tout  éviter  les 
routes  battues  par  des  gens  éclairés. 
Son  mérite,  comparé  à  celui  de  ces 
grands  hommes,  s'anéantiroit  devant 
le  leur  ;  et  le  public  prévenu  lui  refu- 
seroit  même  l'estime  qu'il  mérite. 

La  réputation  d'un  homme  foible- 
ment  passionné  dépend  donc  de  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  évi;e  qu'on  le 
compare  à  ceux  qui,  brûlant  d'une 
plus  forte  passion  pour  la  gloire,  ont 
fait  de  plus  grands  efforts  d'esprit. 
Par  cette  adresse,  l'homme  qui,  foi- 
blement  passionné  ,  a  cependant  con- 
tracté dans  sa  jeunesse  quelque  habi- 
tude du  travail  et  de  la  méditation  , 
peut  quelquefois ,  avec  très  peu  d'es- 
i5. 
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prit,  obtenir  une  assez  grande  répu- 
tation. Il  paroît  donc  que,  pour  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  son  es- 
prit ,  la  principale  attention  qu'on 
doive  avoir  ,  c'est  de  comparer  le 
degré  de  passion  dont  on  est  animé 
au  degré  de  passion  que  suppose  le 
genre  d'étude  auquel  on  s'attache. 
Quiconque  est  à  cet  égard  exact  ob- 
servateur de  lui-même  échappe  à 
mille  erreurs  où  tombent  quelque- 
fois les  gens  de  mérite.  On  ne  le  verra 
point  s'engager,  par  exemple,  dans 
un  nouveau  genre  d'étude  au  moment 
que  l'âge  ralentit  en  lui  l'ardeur  des 
passions.  Il  sentira  qu'en  parcourant 
successivement  différents  genres  de 
sciences  ou  d'arts  il  ne  pourroit  ja- 
mais devenir  qu'un  homme  univer- 
sellement médiocre  ;  que  cette  uni- 
versalité est  un  écueil  où  la  vanité 
conduit  et  fait  souvent  échouer  les 
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gens  d'esprit;  et  qu'enfin  ce  n'est  que 
dans  la  première  jeunesse  qu'on  est 
doué  de  cette  attention  infatigable  qui 
creuse  jusqu'aux  premiers  principes 
d'un  art  ou  d'une  science:  vérité  im- 
portante, dont  l'ignorance  arrête  sou- 
vent le  génie  dans  sa  course,  et  s'op- 
pose au  progrès  des  sciences.  Il  faut 
pour  la  saisir  se  rappeler  que  l'amour 
de  la  gloire,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  mon  troisième  discours ,  est  al- 
lumé dans  nos  cœurs  par  l'amour  des 
plaisirs  physiques;  que  cet  amour  ne 
s'y  fait  jamais  plus  vivement  sentir  que 
dans  la  première  jeunesse;  que  c'est 
par  conséquent  au  printemps  de  la 
vie  qu'on  est  susceptible  d'un  plus 
violent  amour  pour  la  gloire.  C'est 
alors  qu'on  sent  en  soi  des  semences 
enflammées  de  vertus  et  de  talents. 
La  force  et  la  santé  qui  circulent  alors 
dans  nos  veines  y  portent  le  sentiment 
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de  l'immortalité  ;  les  années  paroisseni 
alors  s'écouler  avec  la  lenteur  des 
siècles;  on  sait  mais  on  ne  sent  pas 
qu'on  doit  mourir ,  et  l'on  en  est  d'au- 
tant plus  ardent  à  poursuivre  l'estime 
de  la  postérité.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
lorsque  l'âge  attiédit  en  nous  les  pas- 
sions. On  apperçoit  alors  dans  le  loin- 
tain les  gouffres  de  la  mort.  Les  om- 
bres du  trépas  ,  en  se  mêlant  aux 
rayons  de  la  gloire  ,  en  ternissent  l'é- 
clat. L'univers  change  alors  de  forme 
à  nos  yeux,  nous  cessons  d'y  prendre 
intérêt,  il  ne  s'y  fait  plus  rien  d'im- 
portant. Si  l'on  suit  encore  la  carrière 
où  l'amour  de  la  gloire  nous  a  fait 
d'abord  entrer  ,  c'est  qu'on  cède  à 
l'habitude;  c'est  que  l'habitude  s'est 
fortifiée  lorsque  les  passions  se  sont 
affoiblies.  D'ailleurs  on  craint  l'ennui  ; 
et,  pour  s'y  soustraire,  on  continuera 
de  cultiver  la  science  dont  les  idées. 
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familières  se  combinent  sans  peine 
dans  notre  esprit;  mais  l'on  sera  in- 
capable de  l'attention  forte  que  de- 
mande un  nouveau  genre  d'étude. 
A-t-on  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans? 
on  ne  fera  point  alors  d'un  grand  géo- 
mètre un  grand  poète  ,  d'un  grand 
poète  un  grand  chymiste,  d'un  grand 
chymiste  un  grand  politique.  Qu'à  cet 
âge  on  élevé  un  homme  à  quelque 
grande  place  ;  si  les  idées  dont  il  a 
déjà  chargé  sa  mémoire  n'ont  aucun 
rapport  aux  idées  qu'exige  la  place 
qu'il  occupe,  ou  cette  place  deman- 
dera peu  d'esprit  et  de  talent,  ou  cet 
homme  la  remplira  mal. 

Parmi  les  magistrats  ,  quelquefois 
trop  concentrés  dans  la  discussion  des 
intérêts  particuliers,  en  est-il  aucun 
qui  pût  avec  supériorité  remplir  les 
premières  places  s'il  ne  faisoit  en  se- 
cret des  études  profondes  relatives  au 
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poste  qu'il  peut  occuper?  L'homme 
qui  néglige  de  faire  ces  études  ne 
monte  aux  places  que  pour  s'y  dés- 
honorer. Cet  homme  est-il  d'un  carac- 
tère entier  et  despotique?  les  entre- 
prises qu'il  formera  seront  dures , 
folles,  et  toujours  préjudiciables  au 
bien  public.  Est-il  d'un  caractère 
doux,  ami  du  bien  public  ?  il  n'osera 
rien  entreprendre.  Comment  hasar- 
deroit-il  quelques  changements  dans 
l'administration  ?  on  ne  marche  point 
d'un  pas  ferme  dans  des  chemins  in- 
connus et  coupés  de  mille  précipices. 
La  fermeté  et  le  courage  de  l'esprit 
tiennent  toujours  à  son  étendue. 
L'homme  fécond  en  moyens  d'exécu- 
ter ses  projets  est  hardi  dans  ses  con- 
ceptions :  au  contraire,  l'homme  sté- 
rile en  ressources  contracte  nécessai- 
rement une  habitude  de  timidité  que 
la  sottise  prend  souvent  pour  sagesse* 
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S'il  est  très  dangereux  de  toucher 
trop  souvent  à  la  machine  du  gouver- 
nement, je  sais  aussi  qu'il  est  des 
temps  où  la  machine  s'arrête  si  l'on 
n'y  remet  de  nouveaux  ressorts.  L'ou- 
vrier ignorât  n'ose  l'entreprendre; 
et  la  machine  se  détruit  d'elle-même. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ouvrier  ha- 
bile; il  sait,  d'une  main  hardie,  la 
conserver  en  la  réparant.  Mais  la  sage 
hardiesse  suppose  une  étude  pro- 
fonde delà  science  du  gouvernement; 
élude  fatigante,  et  dont  on  n'est  ca- 
pable que  dans  la  première  jeunesse, 
et  peut-être  dans  les  pays  où  l'estime 
publique  nous  promet  beaucoup  d'a- 
vantages. Par-tout  où  cette  estime  est 
stérile  en  plaisirs,  il  n'y  croît  pas  de 
grands  talents.  Le  petit  nombre  d'hom- 
mes illustres  que  le  hasard  d'une  ex- 
cellente éducation  ou  d'un  enchaîne- 
ment singulier  de  circonstances  rend 
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amoureux  de  cette  estime  désertent 
alors  leur  patrie,  et  cet  exil  volontaire 
en  présage  la  ruine  :  semblables  à  ces 
aigles  dont  la  fuite  annonce  la  chute 
prochaine  du  chêne  antique  sur  lequel 
ils  se  retiroient. 

J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet.  Je  con- 
clurai des  principes  établis  dans  ce 
chapitre  que  ce  qu'on  appelle  esprit 
est  en  nous  le  produit  des  objets  pla- 
cés dans  notre  souvenir  ,  et  de  ces 
mêmes  objets  mis  en  fermentation  par 
l'amour  de  la  gloire.  Ce  n'est  donc , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'en  combi- 
nant l'espèce  d'objets  dont  le  haard 
et  l'éducation  ont  chargé  notre  mé- 
moire avec  le  degré  de  passion  qu'on 
a  pourla  gloire ,  qu'on  peut  réellement 
connoître  et  la  force  et  le  genre  de 
son  esprit.  Qui  s'observe  scrupuleu- 
sement à  cet  égard  se  trouve  a-peu- 
près  dans  le  cas  de  ces  chymistes  ha- 
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biles  qui,  lorsqu'on  leur  montre  les 
matières  dont  on  a  chargé  le  matras, 
et  le  degré  de  feu  qu'on  lui  donne, 
prédisent  d'avance  le  résultat  de  l'o- 
pération. Sur  quoi  j'observerai  que, 
s'il  est  un  art  d'exciter  en  nous  des 
passions  fortes ,  s'il  y  a  des  moyens 
faciles  de  remplir  la  mémoire  d'un 
jeune  homme  d'une  certaine  espèce 
d'idées  et  d'objets;  il  est,  en  consé- 
quence, des  méthodes  sûres  pour  for* 
mer  des  hommes  de  génie.  Cette  con- 
noissance  de  la  nature  de  l'esprit  peut 
donc  être  fort  utile  à  ceux  qu'anime 
le  désir  de  s'illustrer.  Elle  peut  leur 
en  fournir  les  moyens;  leur  appren- 
dre, par  exemple,  à  ne  point  épar- 
piller leur  attention  sur  une  infinité 
d'objets  divers,  mais  à  la  rassembler 
tout  entière  sur  les  idées  et  les  objets 
relatifs  au  genre  dans  lequel  ils  veulent 
exceller.  Ce  n'eit  pas  qu'on  doive  à 
6.  16 
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cet  égard  pousser  trop  loin  le  scru- 
pule. On  n'est  point  profond  en  un 
genre  si  Ton  n'a  fait  des  incursions 
dans  tous  les  genres  analogues  au 
genre  que  Ton  cultive.  L'on  doit 
même  arrêter  quelque  temps  ses  re- 
gards sur  les  premiers  principes  des 
diverses  sciences.  Il  est  utile,  et  de 
suivre  la  marche  uniforme  de  l'esprit 
humain  dans  les  différents  genres  de 
sciences  et  d'arts  ,  et  de  considérer 
l'enchaînement  universel  qui  lie  en- 
semble toutes  les  idées  des  hommes. 
Cette  étude  donne  plus  de  force  et 
d'étendue  à  l'esprit;  mais  il  n'y  Lut 
consacrer  qu'un  certain  temps  ,  et 
porter  sa  principale  attention  sur  les 
détails  de  l'art  ou  de  la  science  que 
Ton  cultive.  Qui  n'écoute  dans  ses  étu- 
des qu'une  curiosité  indiscrète  atteint 
rarement  à  la  gloire.  Qu'un  sculpteur, 
par  exemple,  soit  par  son  goût  éga- 
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lement  entraîné  vers  l'étude  de  la 
sculpture  et  de  la  politique,  et  qu'en 
conséquence  il  charge  sa  mémoire 
d'idées  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport;  je  dis  que  ce  sculpteur  sera 
certainement  moins  habile  et  moins 
célèbre  qu'il  ne  l'eût  été  s'il  eût  tou- 
jours rempli  sa  mémoire  d'objets  ana- 
logues à  l'art  qu'il  professe,  et  qu'il 
n'eût  point  réuni ,  pour  ainsi  dire ,  en 
lui  deux  hommes  qui  ne  peuvent  ni 
se  communiquer  leurs  idées  ni  causer 
ensemble. 

Au  reste  cette  connoissance  de  l'es- 
prit, sans  doute  utile  aux  particuliers, 
peut  l'être  encore  au  public;  elle  peut 
éclairer  les  gens  en  place  sur  la  science 
des  choix  ,  et  leur  faire  en  chaque 
genre  distinguer  l'homme  supérieur. 
Ils  le  reconnoîtront  premièrement  a 
l'espèce  d'objets  dont  cet  homme  s'est 
occupé,  et  secondement  à  la  passion 
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qu'il  a  pour  la  gloire;  passion  dont 
la  force,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est 
toujours  proportionnée  au  goût  qu'on 
a  pour  l'esprit,  et  presque  toujours 
au  mérite  de  ceux  qui  composent 
notre  société. 

Qui  n'aime  ni  n'estime  ceux  qui 
par  des  actions  ou  des  ouvrages  ont 
obtenu  l'estime  générale,  est  à  coup 
sûr  un  homme  sans  mérite.  Le  peu 
d'analogie  des  idées  d'un  sot  et  d'un 
homme  d'espritrompt  entre  eux  toute 
société.  En  fait  de  mérite,  c'est  le 
signe  d'anathéme  que  de  se  plaire 
trop  dans  la  société  des  gens  médio- 
cres. 

Après  avoir  considéré  l'esprit  sous 
tant  de  rapports  divers  ,  je  devrois 
peut-être  essayer  de  tracer  le  plan 
d'une  bonne  éducation.  Peut-être 
qu'un  traité  complet  sur  cette  matière 
dtvroit   être  la   conclusion    de   mon 
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ouvrage.  Si  je  me  refuse  à  ce  travail, 
c'est  qu'en  supposant  même  que  je 
pusse  réellement  indiquer  les  moyens 
de  rendre  les  hommes  meilleurs,  il 
est  évident  que,  dans  nos  mœurs  ac- 
tuelles, il  seroit  presque  impossible 
de  faire  usage  de  ces  moyens.  Je  me 
contenterai  donc  de  jeter  un  coup- 
d'oeil  rapide  sur  ce  qu'on  appelle 
l'éducation. 


CHAPITRE     XVII. 
De  l'éducation. 

L'art  de  former  des  hommes  est 
en  tout  pays  si  étroitement  lié  à  la 
forme  du  gouvernement ,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  possible  de  faire  aucun 
changement  considérable  dans  l'édu- 
cation publique  sans  en  faire  dans  la 
constitution  même  des  états. 

16. 
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L'art  de  l'éducation  n'est  autre 
chose  que  la  connoissance  des  moyens 
propres  à  former  des  corps  plus  ro- 
bustes et  plus  forts,  des  esprits  plus 
éclairés  ,  et  des  âmes  plus  vertueuses. 
Quant  au  premier  objet  de  l'éduca- 
tion ,  c'est  sur  les  Grecs  qu'il  faut 
prendre  exemple ,  puisqu'ils  hono- 
roient  les  exercices  du  corps,  et  que 
ces  exercices  faisoient  même  une  par- 
tie de  leur  médecine.  Quant  aux 
moyens  de  rendre  et  les  esprits  plus 
éclairés  et  les  âmes  plus  fortes  et  plus 
vertueuses,  je  crois  qu'ayant  fait  sen- 
tir et  l'importance  du  choix  des  objets 
qu'on  place  dans  sa  mémoire ,  et  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  allumer 
en  nous  des  passions  fortes,  et  les  di- 
riger au  bien  général,  j'ai  suffisam- 
ment indiqué  au  lecteur  éclairé  le 
plan  qu'il  faudroit  suivre  pour  per- 
fectionner l'éducation  publique. 
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On  e>t  à  cet  égard  trop  éloigné  de 
toute  idée  de  réforme  pour  que  j'en- 
tre dans  des  détails  toujours  ennuveux 
lorsqu'ils  sont  inutiles.  Je  me  conten- 
terai de  remarquer  qu'on  ne  se  prête 
pas  même  en  ce  genre  à  la  réforme 
des  abus  les  plus  grossiers  et  les  plus 
faciles  à  corriger.  Qui  doute ,  par 
exemple,  que,  pour  valoir  tout  ce 
qu'on  peut  valoir,  on  ne  dût  faire  de 
son  temps  la  meilleure  distribution 
possible?  qui  doute  que  les  succès  ne 
tiennent  en  partie  à  l'économie  avec 
laquelle  on  le  ménage?  et  quel  homme 
convaincu  de  cette  vérité  n'appercoit 
pas  du  premier  coup-d'ceil  les  refontes 
qu'à  cet  égard  on  pourroit  faire  dans 
l'éducation  publique? 

On  doit,  par  exemple,  consacrer 
quelque  temps  à  l'étude  raisonnéc  de 
la  langue  nationale.  Quoi  de  plus  ab- 
surde que  de  perdre  huit  ou  dix  ans  à 
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l'étude  d'une  langue  morte  qu'on  ou- 
blie immédiatement  après  la  sortie 
des  classes,  parcequ1elle  n'est  dans 
le  cours  de  la  vie  de  presque  aucun 
usage? En  vain  dira-r-on  que,  si  Ton 
retient  si  long-temps  les  jeunes  gens 
dans  les  collèges,  c'est  moins  pour 
qu'ils  y  apprennent  le  latin  que  pour 
leur  y  faire  contracter  l'habitude  du 
travail  et  de  l'application.  Mais,  pour 
les  plier  à  cette  habitude,  ne  pourroit- 
on  pas  leur  proposer  une  étude  moins 
ingrate  ,  moins  rebutante?  Ne  craint- 
on  pas  d'éteindre  ou  d'émousser  eu 
eux  cette  curiosité  naturelle  qui  dans 
la  première  jeunesse  nous  échauffe 
du  désir  d'apprendre?  Combien  ce 
désir  ne  se  fortifieroit-il  pas  si,  dans 
l'âge  où  l'on  n'est  point  encore  dis- 
trait par  de  grandes  passions  ,  l'on 
substituoit  à  l'insipide  étude  des  mots 
celle  de  la  physique ,  de  l'histoire,  des 
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mathématiques,  de  la  morale,  de  la 
poésie  ,  etc.  !  L'étude  des  langues 
mortes,  répliquera-t-on ,  remplit  en 
partie  cet  objet.  Elle  assujettit  à  la  né- 
cessité de  traduire  et  d'expliquer  les 
auteurs;  elle  meuble  par  conséquent 
la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les 
idées  contenues  dans  les  meilleurs 
ouvi  âges  de  l'antiquité.  Mais ,  répon- 
drai-je  ,  est-il  rien  de  plus  ridicule  que 
de  consacrer  plusieurs  années  à  pla- 
cer dans  la  mémoire  quelques  faits 
ou  quelques  idées  qu'on  peut ,  avec  le 
secours  des  traduc  rions,  y  graver  en 
deux  ou  trois  mois.-1  L'unique  avan- 
tage qu'on  puisse  retirer  de  huit  ou 
dix  ans  d'étude,  c'est  donc  la  connois- 
sance  fort  incertaine  de  ces  fineves 
de  l'expression  latine  qui  se  perdent 
dans  une  traduction.  Je  dis  fort  in- 
certaine ;  car  enfin  ,  quelque  étude 
qu'un  homme  fasse  de  la  langue  la- 
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tine ,  il  ne  la  connoîtra  jamais  aussi 
parfaitement  qu'il  connoit  sa  propre 
langue.  Or,  si,  parmi  nos  savants,  il 
en  est  très  peu  de  sensibles  à  la  beauté , 
à  la  force,  à  la  finesse  de  l'expression 
française  ,  peut- on  imaginer  qu'ils 
soient  plus  heureux  lorsqu'il  s'agit 
d'une  expression  latine?  ne  peut-on 
pas  soupçonner  que  leur  science  à 
cet  égard  n'est  fondée  que  sur  notre 
ignorance  ,  notre  crédulité  ,  et  leur 
hardiesse  ;  et  que ,  si  l'on  pouvoit 
évoquer  les  mânes  d'Horace,  de  Vir- 
gile ,  et  de  Cicéron ,  les  plus  beaux 
discours  de  nos  rhéteurs  ne  leur  pa- 
russent écrits  dans  un  jargon  presque 
inintelligible?  Je  ne  m'arrêterai  ce- 
pendant pas  à  ce  soupçon  ;  et  je  con- 
viendrai, si  on  leveut,  qu'au  sortir  de 
ses  classes  un  jeune  homme  est  fort 
instruit  des  finesses  de  l'expression 
latine:  mais,  dans  cette  supposition 
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même ,  je  demanderai  si  Ton  doit 
payer  cette  connoissance  du  prix  de 
huit  ou  dix  ans  de  travail;  et  si, 
dans  la  première  jeunesse,  dans  l'âge 
où  la  curiosité  n'est  combattue  par 
aucune  passion,  cù  Ton  est  par  con- 
séquent plus  capable  d'application, 
ces  huit  ou  dix  années  consommées 
dans  l'étude  des  mots  ne  seroientpas 
mieux  employées  a  l'étude  des  choses, 
et  sur-tout  des  choses  analogues  au 
poste  qu'on  doit  vraisemblablement 
remplir.  Non  que  j*adopte  les  maxi- 
mes trop  austères  de  ceux  qui  croient 
qu'un  jeune  homme  doit  se  borner 
uniquement  aux  études  convenables 
à  son  état.  L'éducation  d'un  jeune 
homme  doit  se  prêter  aux  différents 
partis  qu'il  peut  prendre  :  le  génie 
veut  être  libre.  Il  est  même  des  con- 
naissances que  tout  citoyen  doit  avoir: 
telle  est  la  connoisîance  et  des  prin- 
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cipes  de  la  morale  et  des  lois  de  son 
pays.  Tout  ce  que  je  demanderois, 
c'est  qu'on  chargeât  principalement 
la  mémoire  d'un  jeune  homme  des 
idées  et  des  objets  relatifs  au  parti 
qu'il  doit  vraisemblablement  embras- 
ser. Quoi  de  plus  absurde  que  de  don- 
ner exactement  la  même  éducation  à 
trois  hommes ,  dont  l'un  doit  remplir 
les  petits  emplois  de  la  finance,  et 
les  deux  autres  les  premières  places 
de  l'armée,  de  la  magistrature ,  ou  de 
l'administration?  Peut-on  sans  éton- 
nement  les  voir  s'occuper  des  mêmes 
études  jusqu'à  seœe  ou  dix  sept  ans  , 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  qu'ils 
entrent  dans  le  monde,  et  que,  dis- 
traits par  les  plaisirs,  ils  deviennent 
souvent  incapables  d'application  ? 

Quiconque  examine  les  idées  dont 
on  charge  la  mémoire  des  jeunes 
gens ,  et  compare  leur  éducation  avec 
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l'état  qu'ils  doivent  remplir,  la  trouve 
aussi  folle  que  l'eût  été  celle  des  Grecs 
s'ils  n'eussent  donné  qu'un  maître  de 
flûte  à  ceux  qu'ils  envoyaient  aux 
jeux  olympiques  y  disputer  le  prix  de 
la  lutte  ou  de  la  course. 

Mais,  dira-t-on,  si  l'on  peut  faire 
un  bien  meilleur  emploi  du  temps 
consacré  à  l'éducation,  que  n'essaie- 
t-on  de  le  faire?  A  quelle  cause  attri- 
buer l'indifférence  où  l'on  reste  à  cet 
égard  ?  Pourquoi  met  on  des  l'enfance 
le  trayon  dans  les  mains  du  dessina 
leur?  Pourquoi  place-t-on  à  cet  âge 
les  doigts  du  musicien  ;ur  le  manche 
de  son  violon?  Pourquoi  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  artistes  reçoivent- ils  une 
éducation  si  convenable  à  l'art  qu'ils 
doivent  professer,  el  néglige-ton  si 
fort  l'éducation  des  princes  ,  des 
grands  ,  et  généralement  de  tous  ceux 
que  leur  naissance  appelle  aux  grandes 

6.  \7 
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places  ?  Ignore-t-on  ce  que  les  vertus 
et  sur -tout  les  lumières  des  grands 
ont  d'influence  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  nations?  Pourquoi  donc 
abandonner  au  hasard  une  partie  si 
essentielle  à  l'administration?Ce  n'est 
pas,  répondrai-je  ,  qu'on  ne  trouve 
dans  les  collèges  une  infinité  de  gens 
éclairés  qui  connoissent  également  et 
les  vices  de  l'éducation  et  les  remèdes 
qu'on  y  peut  apporter  :  mais  que 
peuvent-ils  faire  sans  l'aide  du  gou- 
vernement ?  Or  les  gouvernements 
doivent  peu  s'occuper  du  soin  de 
l'éducation  publique.  Il  ne  faut  pas  à 
cet  égard  comparer  les  grands  em- 
pires aux  petites  républiques.  Dans 
les  grands  empires,  on  sent  rarement 
le  besoin  pressant  d'un  grand  homme: 
les  grands  états  se  soutiennent  par 
leur  propre  masse.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'une  république  telle,  par  exemple, 
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que  celle  de  Lacédémone.  Elle  avoit, 
avec  une  poignée  de  citoyens,  à  sou- 
tenir le  poids  énorme  des  armées  de 
l'Asie.  Sparte  ne  devoit  sa  conserva- 
tion qu'aux  grands  hommes  qui  nais- 
soient  successivement  pour  la  défen- 
dre. Aussi,  toujours  occupée  du  soin 
d'en  Limer  de  nouveaux,  c'étoit  fur 
l'éducation  publique  que  devoit  se 
porter  la  principale  attention  du  gou- 
vernement. Dans  les  grands  états  on 
est  plus  rarement  exposé  à  de  pareils 
dangers,  et  l'on  ne  prend  point  les 
mêmes  précautions  poi'r  s'en  garan- 
tir. Le  besoin  plus  ou  moins  urgent 
d'une  chose  est  en  chaque  genre 
l'exacte  mesure  des  efforts  d'esprit 
qu'on  fait  pour  se  la  procurer.  Mais, 
dira-t-on,il  n'est  point  d'état  parmi 
les  plus  puissants  qui  n'éprouve  quel- 
quefois le  besoin  de  grands  hommes. 
Oui  sans  doute:  mais  ce  besoin  n'é- 
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tant  point  habituel,  on  n'a  pas  soin 
de  le  prévenir.  La  prévoyance  n'est 
point  la  vertu  des  grands  états  ;  les 
gens  en  place  y  sont  chargés  de  trop 
d'affaires  pour  veiller  à  l'éducation 
publique,  et  l'éducation  doit  être  né- 
gligée. D'ailleurs  que  d'obstacles  l'in- 
térêt personnel  ne  met-il  pas  dans  les 
grands  empires  à  la  production  des 
gens  de  génie!  On  y  peut  sans  doute 
former  des  hommes  instruits.  Rien 
n'empêche  de  profiter  du  premier  âge 
pour  charger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  des  idées  et  des  objets  relatifs 
aux  places  qu'ils  peuvent  occuper  ; 
mais  jamais  on  n'y  fermera  des  hom- 
mes de  génie,  pareeque  ces  idées  et 
ces  objets  sont  stériles  si  l'amour  de 
la  gloire  ne  les  féconde.  Pour  que  cet 
amour  s'allume  en  nous,  il  faut  que  la 
gloire  soit,  comme  l'argent,  l'échange 
d'une  infinité  de  plaisirs,  et  que  les 
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honneurs  soient  le  prix  du  mérite. 
Or  l'intérêt  des  puissants  ne  leur  per- 
met pas  d'en  faire  une  aussi  juste  dis- 
tribution. Ils  ne  veulent  pas  accoutu- 
mer le  citoyen  à  considérer  les  grâces 
comme  une  dette  dont  ils  s'acquittent 
envers  le  talent.  En  coméquence  ils 
en  accordent  rarement  au  mérite.  Ils 
sentent  qu'ils  obtiendront  d'autant 
plus  de  reconnoissance  de  leurs  obli- 
gés que  ces  obligé.-»  seront  moins 
dignes  de  leurs  bienfaits.  L'injustice 


doit  donc  souvent  présider  à  la  distri- 
bution des  grâces  ,  et  l'amour  de  la 
gloire  s'éteindre  dans  tous  les  cceurs. 

Telles  sont  dans  les  grands  empires 
les  principales  causes,  et  de  la  disette 
des  grands  hommes ,  et  de  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  on  les  regarde ,  et 
du  peu  de  soin  enfin  qu'on  y  prend 
de  l'éducation  publique.  Quelque 
grands  cependant  que  soient  les  ob- 
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stades  qui  dans  ces  pays  s'opposent  k 
la  réforme  de  l'éducation  publique; 
dans  les  états  monarchiques  ,  tels  que 
la  plupart  des  états  de  l'Europe,  ces 
obstacles  ne  sont  pas  insurmontables; 
mais  ils  le  deviennent  dans  les  gou- 
vernements absolument  despotiques, 
tels  que  les  gouvernements  orientaux. 
Quel  moyen  en  ces  pays  de  perfec- 
tionner l'éducation  ?  11  n'est  point  d'é- 
ducation sans  objet  ;  et  l'unique  qu'on 
puisse  se  proposer,  c'est,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  rendre  les  citoyens 
plus  forts  ,  plus  éclairés  ,  plus  ver- 
tueux, et  enfin  plus  propres  à  contri- 
buer au  bonheur  de  la  société  dans 
laquelle  ils  vivent.  Or,  dans  les  gou- 
vernements arbitraires  ,  l'opposition 
que  les  despotes  croient  appercevoir 
entre  leur  intérêt  et  l'intérêt  général 
ne  leur  permet  pas  d'adopter  un  sys- 
tème si  conforme  à  l'utilité  publique. 
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Dans  ces  pays,  il  n'est  donc  point 
d'objet  d'éducation  ,  ni  par  consé- 
quent d'éducation.  En  vain  la  rédui- 
roit-on  aux  seuls  moyens  de  plaire  au 
souverain  :  quelle  éducation  que  celle 
dont  le  plan  seroit  tracé  d'après  la 
connoissance  toujours  imparfaite  des 
mœurs  d'un  prince  qui  peut  ou  mou- 
rir ou  changer  de  caractère  avant  la 
fin  d'une  éducation  !  Ce  n'est  en  ces 
pays  qu'après  avoir  perfectionné  l'é- 
ducation des  souverains  qu'on  pour- 
roit  utilement  travailler  à  la  réforme 
de  l'éducation  publique.  Mais  un  traité 
sur  cette  matière  devroit  sans  doute 
être  précédé  d'un  ouvrage  encore  plus 
difficile  à  faire,  dans  lequel  on  exami- 
neroit  s'il  est  possible  de  lever  les 
puissants  obstacles  que  des  intérêts 
personnels  mettront  toujours  à  la 
bonne  éducation  des  rois.  C'est  un 
problême  moral  qui  ,  dans  1rs   gou- 
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vernements  arbitraires,  tels  que  ceux 
de  l'orient,  est,  je  crois ,  un  problème 
insoluble.  Trop  jaloux  de  régner  sous 
le  nom  de  leur  maître,  c'est  dans  une 
ignorance  honteuse  et  presque  invin- 
cible que  les  visirs  retiendront  tou- 
jours les  sultans  ;  ils  écarteront 
toujours  loin  d'eux  l'homme  qui 
pourroit  les  éclairer.  Or,  l'éducation 
des  princes  ainsi  abandonnée  au  ha- 
sard,  quel  soin  peut-on  prendre  de 
l'éducation  des  particuliers?  Un  père 
désire  l'élévation  de  ses  fils  :  il  sait 
que  ni  les  connoissances,  ni  les  ta- 
lents, ni  les  vertus,  ne  leur  ouvriront 
jamais  le  chemin  de  la  fortune;  que 
les  princes  ne  croient  jamais  avoir 
besoin  d'hommes  éclairés  et  savants  : 
il  ne  demandera  donc  à  ses  fils  ni 
connoissances  ni  talents  ;  il  sentira 
même  confusément  que  dans  de  pa- 
reils gouvernements  on  ne  peut  être 
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impunément  vertueux.  Tous  les  pré- 
ceptes de  sa  morale  se  réduiront  donc 
à  quelques  maximes  vagues,  et  qui, 
peu  liées  entre  elles,  ne  peuvent  don- 
ner à  ses  fils  des  idées  nettes  de  la 
vertu  :  il  craindroit  en  ce  genre  les 
préceptes  trop  sévères  et  trop  précis. 
Il  entrevoit  qu'une  vertu  rigide  nui- 
roit  à  leur  fortune;  et  que,  si  deux 
choses  ,  comme  le  dit  Pythagore  , 
rendent  un  homme  semblable  aux 
dieux,  Tune  de  faire  le  bien  public, 
l'autre  de  dire  la  vérité,  celui  qui  se 
modtleroit  sur  les  dieux  seroit  à  coup 
sûr  maltraité  par  les  hommes. 

Voilà  la  source  de  la  contradiction 
qui  se  trouve  entre  les  préceptes  mo- 
raux que,  même  dans  les  pavs  soumis 
au  despotisme,  on  est  forcé  par  l'u- 
sage de  donner  à  ses  enfants,  et  la 
conduite  qu'on  leur  prescrit.  Un  père 
leur  dit  en  général    et   en    mai 
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Soyez  vertueux.  Mais  il  leur  dit  en 
détail  et  sans  le  savoir  :  N'ajoutez 
nulle  foi  à  ces  maximes  ;  soyez  un 
coquin  timide  et  prudent  ;  et  n'ayez 
d'honnêteté ,  comme  le  dit  Molière, 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas 
pendu.  Or ,  dans  un  pareil  gouverne- 
ment, comment  perfectienneroit-on 
cette  partie  même  de  l'éducation  qui 
consiste  à  rendre  les  hommes  plus  for- 
tementvertueux?Il  n'estpoint  de  père 
qui  ,  sans  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même,  pût  répondre  aux  ar- 
guments pressants  qu'un  fils  vertueux 
pourroit  lui  faire  à  ce  sujet. 

Pour  éclaircir  cette  vérité  par  un 
exemple  ,  je  suppose  que  ,  sous  le 
titre  de  bâcha,  un  père  destine  son 
fils  au  gouvernement  d'une  province  ; 
que  ,  prêt  à  prendre  possession  de 
cette  place,  son  fils  lui  dise  :  Mon 
père  ,  les  principes   de   vertu  acquis 
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dans  mon  enfance  ont  germé  dans 
mon  ame.  Je  pars  pour  gouverner 
des  hommes  :  c'est  de  leur  bonheur 
que  je  ferai  mon  unique  occupation. 
Je  ne  prêterai  point  au  riche  une 
oreille  plus  favorable  qu'au  pauvre  : 
sourd  aux  menaces  du  puissant  op- 
presseur, j'écouterai  toujours  la  plainte 
du  foible  opprimé,  et  la  justice  prési- 
dera à  tous  mes  jugements. —  O  mon 
fils,  que  l'enthousiasme  de  la  vertu 
sied  bien  à  la  jeunesse!  mais  1  *àge  et 
la  prudence  vous  apprendront  à  le 
modérer.  Il  faut  sans  doute  être  juste; 
cependant  à  quelles  ridicules  deman- 
des n'allez-vous  pas  être  exposé  !  à 
combien  de  petites  injustices  ne  fau- 
dra t  il  pas  vous  prêter!  Si  vous  êtes 
quelquefois  forcé  de  refuser  les  grands, 
que  de  grâces  ,  mon  fils,  doivent  ac- 
compagner vos  refus!  Quelque  élevé 
que  vous  soyez,  un   mot   du  sultan 
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vous  fait  rentrer  dans  le  néant,  et 
vous  confond  dans  la  foule  des  plus 
vils  esclaves  ;  la  haine  d'un  eunuque 
ou  d'un  ichoglan  peut  vous  perdre: 
songez  à  les  ménager.  ...  —  Moi  !  je 
ménagerois  l'injustice  !  Non  ,  mon 
père.  La  sublime  Porte  exige  souvent 
des  peuplei  un  tribut  trop  onéreux; 
je  ne  me  prêterai  point  à  ses  vues.  Je 
sais  qu'un  homme  ne  doit  à  l'état  que 
proportionnément  a  l'intérêt  qu'il  doit 
prendre  a  sa  conservation;  que  l'in- 
fortune ne  doit  rien;  et  que  l'aisance 
même,  qui  supporte  les  impôts,  doit 
ce  qu'exige  la  sage  économie,  et  non 
la  prodigalité:  j'éclairerai  sur  ce  point 
le  divan. —  Abandonnez  ce  projet, 
mon  fils.  Vos  représentations  seroient 
vaines;  il  faudroit  toujours  obéir. — 
Obéir',  non;  mais  plutôt  remettre  au 
sultan  la  place  dont  il  m'honore.  —  O 
mon  fils ,  un  fol  enthousiasme  de  vertu 
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vous  égare  :  vous  vous  perdriez ,  et 
les  peuples  ne  seroient  point  soulagés; 
le  divan  nommeroit  à  votre  place  un 
homme  qui,   moins  humain,  l'exer- 
ceroit  avec  plus   de  dureté. —  Oui, 
sans   doute  ,  l'injustice  se   c  jmmet- 
troit;  mais  je  n'en  serois  pas  l'instru- 
ment. L'homme  vertueux  chargéd'une 
administration  ,  ou  fait  le  bien ,  ou  se 
retire;  l'hommeplus  vcrtueuxencore , 
et  plus  sensible  aux  misères  de  ses  con- 
citoyens ,  s'arrache  du  sein  des  villes  ; 
c'est  dans   les  déserts,  les  forêts,  et 
jusques  chez  les  sauvages,  qu'il  fuit 
l'aspect  odieux  de  la  tyrannie,  et  le 
spectacle  trop  affligeant  du  malheur 
de  ses  égaux.  Telle  est  la  conduite  de 
Ja    vertu.   Je    n'aurois   point  ,    dites- 
vous  d'imitateurs;  je  l'ignore  :  l'ambi- 
tion en  secret  vous  en  assure,  et  ma 
vertu  m'en  fait  douter.  Mais  je  veux 
qu'en  effet  mon  exemple  ne  soit  pas 
6.  18 
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suivi  :  le  musulman  zélé  qui  le  pre- 
mier annonça  la  loi  du  divin  prophète, 
et  brava  les  fureurs  des  tyrans,  prit-il 
garde  en  marchant  au  supplice  s'il 
étoit  suivi  d'autres  martyrs?  La  vérité 
parloit  à  son  cœur:  il  lui  devoit  un 
témoignage  authentique;  il  le  lui  ren- 
doit.  Doit-on  moins  à  l'humanité  qu'à 
la  religion?  et  les  dogmes  sont-ils  plus 
sacrés  que  les  vertus?  Mais  souffrez 
que  je  vous  interroge  à  votre  tour.  Si 
je  m'associois  aux  Arabes  qui  pillent 
nos  caravanes,  ne  pourrois-je  pas  me 
dire  à  moi-même  :  Soit  que  je  vive 
avec  ces  brigands  ,  ou  que  je  m'en 
sépare,  les  caravanes  n'en  seront  pas 
moins  attaquées  :  vivant  avec  l'Arabe , 
j'adoucirai  ses  mœurs  ;  je  m'opposerai 
du  moins  aux  cruautés  inutiles  qu'il 
exerce  sur  le  voyageur.  Je  ferai  mon 
bien  sans  ajouter  au  malheur  public. 
Ce  raisonnement  est  le  vôtre;  et,  si 
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ma  nation  ni  vous-même  ne  pouvez 
l'approuver,  pourquoi  donc  me  per- 
mettre sous  le  nom  de  bâcha  ce  que 
vous  me  défendez  sous  celui  d'Arabe? 
O  mon  père  ,  mes  yeux  s'ouvrent 
enfin  ;  je  le  vois  ,  la  vertu  n'habite 
point  les  états  despotiques  ,  et  l'ambi- 
tion étouffe  en  vous  le  cri  de  l'équité. 
Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs 
qu'en  foulant  aux  pieds  la  justice. 
Ma  vertu  trahit  vos  espéiances;  ma 
vertu  vous  devient  odieuse;  et  votre 
espoir  trompé  lui  donne  le  nom  de 
folie.  Cependant  c'est  encore  à  vous 
que  je  m'en  rapporte;  sondez  l'abvme 
de  votre  ame  ,  et  répondez-moi.  Si 
jimmolois  la  justice  à  mes  goûts  ,  à 
mes  plaisirs,  aux  caprices  d'une  oda- 
lique,  avec  quelle  force  me  rappeile- 
riez-vous  alors  ces  maximes  austères 
de  vertu  apprises  dans  mon  enfance  ! 
Pourquoi  votre  zèle  ardent  s'attiédit-il 
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lorsqu'il  s'agit  de  sacrifier  cette  même 
vertu  aux  ordres  d'un  sultan  ou  d'un 
visir?  J'oserai  vous  l'apprendre;  c'est 
que  l'éclat  de  ma  grandeur,  prix  in- 
digne d'une  lâche  obéissance,  doit 
rejaillir  sur  vous  :  alors  vous  mécon- 
noissez  le  crime;  et,  si  vous  le  re- 
connoissiez,  j'en  atteste  votre  vérité, 
vous  m'en  feriez  un  devoir. 

On  sent  que  ,  pressé  par  de  tels 
raisonnements,  il  seroit  très  difficile 
qu'un  père  n'apperçût  pas  enfin  une 
contradiction  manifeste  entre  les  prin- 
cipes d'une  saine  morale  et  la  conduite 
qu'il  prescrit  à  son  fils.  Il  seroit  forcé 
de  convenir  qu'en  désirant  l'élévation 
de  ce  même  fils  il  a,  d'une  manière 
implicite  et  confuse ,  désiré  que  ,  tout 
entier  aux  soins  de  sa  grandeur,  ce 
fils  y  sacrifiât  jusqu'à  la  justice.  Or, 
dans  ces  gouvernements  asiatiques, 
où   des  fanges  de  la  servitude    on 
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tire  l'esclave  qui  doit  commander  à 
d'autres  esclaves,  ce  désir  doit  être 
communà  touslesperes.  Quel  homme 
s'essaieroit  donc  en  ces  empires  à  tra- 
cer le  plan  d'une  éducation  vertueuse 
que  personne  ne  donneroit  à  ses  en- 
fants? Quelle  manie  que  de  prétendre 
former  des  âmes  magnanimes  dans 
des  pays  où  les  hommes  ne  sont  pas 
vicieux  parcequ'en  général  ils  sont 
méchants,  mais  parceque  la  récom- 
pense y  devient  le  prix  du  crime,  et 
la  punition  celui  de  la  vertu?  Qu'es- 
pérer enfin  en  ce  genre  d'un  peuple 
chez  qui  l'on  ne  peut  citer  comme 
honnêtes  que  les  hommes  prêts  a  le 
devenir  si  la  forme  du  gouvernement 
s'y  prétoit;  où  d'ailleurs,  personne 
n'étant  animé  de  la  passion  forte  du 
bien  public  ,  il  ne  peut  par  conséquent 
y  avoir  d'homme  vraiment  vertueux  ? 
Il  faut,  dans  les  gouvernements  des- 
18. 
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potiques,  renoncer  à  l'espoir  de  for- 
mer des  hommes  célèbres  par  leurs 
vertus  ou  par  leurs  talents.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  états  monarchiques. 
Dans  ces  états,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'on  peut  sans  doute  tenter  cette  entre- 
prise avec  quelque  espoir  de  succès  ; 
mais  il  faut  en  même  temps  convenir 
que  l'exécution  en  seroit  d'autant  plus 
difficile  que  la  constitution  monar- 
chique se  rapprocheroit  davantage  de 
la  forme  du  despotisme ,  ou  que  les 
mœurs  seroient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ce  sujet ,  et  je  me  contenterai  de  rap- 
peler au  citoyen  zélé  qui  voudroit 
former  des  hommes  plus  vertueux  et 
plus  éclairés,  que  tout  le  problème 
d'une  excellente  éducation  se  réduit, 
premièrement,  à  fixer  pour  chacun  des 
états  différents  où  la  fortune  nous  place 
l'espèce  d'objets  et  d'idées  dont  on 


DISCOURS    I  V  ,  C  H  A  P.   XVII.   2C  ~J 

doit  charger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  ,  et,  secondement ,  à  déterminer 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  allumer 
en  eux  la  passion  de  la  gloire  et  de 
l'estime. 

Ces  deux  problèmes  résolus,  il  est 
certain  que  les  grands  hommes  ,  qui 
maintenant  sont  l'ouvrage  d'un  con- 
cours aveugle  de  circonstances,  de- 
viendroient  l'ouvrage  du  législateur; 
et  qu'en  laissant  moins  a  faire  au  ha- 
sard,  une  excellente  éducation  pour- 
roit  dans  les  grands  empires  infini- 
ment multiplier  et  les  talents  et  les 
vertus. 

riv    OU    TOME    SIXIEME. 
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entre  l'intérêt  du  public  et  celui  des  sociétés 

particulières  ,  on  prouve  dans  ce  chapitre 
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que  ces  sociétés  doivent  attacher  une  grande 
estime  à  ce  qu'on  appelle  le  bon  ton  et  le 
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Le  public  ne  peut  avoir  pour  ce  bon  ton  et  ce 
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particulières. 
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jugements  du  public  et  des  sociétés  particu- 
lières tient  à  la  différence  de  leurs  intérêts. 

Chap.  XI.  De  la  probité  par  rapport 
au  public  ,  1  ii 8 

En  conséquence  des  principes  ci-devant  éta- 
blis, on  fait  voir  que  l'intérêt  général  pré- 
side au  jugement  que  le  public  porte  sur 
les  actions  des  hommes. 

Chat.  XII.  De  l'esprit  par  rapport 
au  public ,  161 

Il  s'agit  de  prouver  dans  ce  chapitre  que  l'es- 

6.  1  <~) 
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time  du  public  pour  les  idées  des  hommes 
est  toujours  proportionnée  à  l'intérêt  qu'il  a 
de  les  estimer. 

Chap.  XIII.  De  la  probité  par  rap- 
port aux  siècles  et  aux  peuples 
divers ,  1  8 j 

L'objet  qu'on  se  propose  dans  ce  chapitre, 
c'est  de  montrer  que  les  peuples  divers 
n'ont ,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays,  jamais  accordé  le  nom  de  vertueuses 
qu'aux  actions  ou  qui  étoient,ou  du  moins 
qu'ils  croyoient ,  utiles  au  public.  C'est  pour 
jeter  plus  de  jour  sur  cette  matière  qu'on 
distingue  dans  ce  même  chapitre  deux  dif- 
férentes espèces  de  vertus. 

Chat.  XIV.  Des  vertus  de  préjugé, 
et  des  vraies  vertus  ,  10X 

On  entend  ici  par  vertus  de  préjugé  celles 
dont  l'exacte  observation  ne  contribue  en 
rien  au  bonheur  public ,  et  par  vraies 
vertus  ce!les  dont  la  pratique  assure  la  féli- 
cité des  peuples.  Conséquemment  à  ces 
deux  différentes  espèces  de  vertus,  on  dis- 
tingue dans  ce  même  chapitre  deux  diffé- 
rentes espèces  de  corruptions  de  mœurs  ; 
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l'une  religieuse  ,  et  l'autre  politique  :  con- 
noissance  propre   à  répandre  de  : 
lumières  sur  la  science  de  la  morale. 

Chap.  XV.   De   quelle   utilité  peut 
être  à  la  morale  la  connoissancc 
des  principes  établis  dans  les  cha- 
pitres précédents ,  236 
L'objet  de  ce  chapitre  est  de  prouver  que  c'est 
de  la  législation  meilleure  ou  moins  bonne 
que  dépendent  les  vices  ou  les  vertus  des 
peuples;  et  que  la  plupart  des  moralistes  , 
dans  la  peinture  qu'ils  font  des  \ices,  pa- 
raissent moins  inspirés  par  l'amour  du  bien 
public  que  par  des  intérêts  personnels  ou 
des  haines  particulières. 

Chap.  XVI.  Des  moralistes  hypo- 
crites, 25  i 
Développement  des  principes  précédents. 

Chap.  X\  II.  Des  avantages  qui  ré- 
sultent des  principes  ci -dessus 
établis,  260 

Ces  principes  donnent  aux  particuliers,  aux 
peuples,    et  même   aux    législateurs  ,  des 
lus  nettes  de  la  vertu  ,  facilitent  les 
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réformes  dans  les  lois,  nous  apprennent 
que  la  science  de  la  morale  n'est  autre 
chose  que  la  science  même  de  la  législa- 
tion ,  et  nous  fournissent  enfin  les  moyens 
de  rendre  les  peuples  plus  heureux,  et  les 
empires  plus  durables. 

Chap.  XV 111.  De  l'esprit  considère 

par  rapport   aux   siècles  et  aux 

pays  divers ,  280 

Exposition  de  ce  qu'on  examine    dans  les 

chapitres  suivants. 

TOME    III. 

Chap.  XIX.  L'estime  pour  les  diffé- 
rents genres  d'esprit  est  ,  dans 
chaque  siècle  ,  proportionnée  à 
V intérêt  qu'on  a  de  les  estimer , 

1 
Chap.  XX.  De  V esprit  considéré  par 
rapport  aux  différents  pays ,      48 
Il  s'agit ,  conformément  au  plan  de  ce  dis- 
cours, de  montrer  que  l'intérêt  est  chez 
tous  les  peuples  le  dispensateur  de  l'estime 
accordée  aux  idée*  des  hommes  ;  et  que 
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les  nations,  toujours  fidèles  à  l'intérêt  de 
leur  vanité  ,  n'estiment  dans  les  autres  na- 
tions que  les  idées  analogues  aux  leurs. 

Chap.  XXI.  Le  mépris  respectif  des 

nations   tient  à  l'intérêt  de   leur 

'vanité ,  70 

Après  avoir  prouvé  que  les  nations  méprisent 

dans  les  autres  les  mœurs  ,  les  coutumes  ,  et 

les  usages  différents  des  leurs,  on  ajoute 

que  leur  vanité  leur   fait  encore  regarder 

comme  un  don  de  la  nature  la  supériorité 

que  quelques  unes  d'entre  elles  ont  sur  les 

autres  ;  supériorité  qu'elles  ne  doivent  qu'à 

la  constitution  politique  de  leur  état. 

Chap.   XXII.  Pourquoi  les  nations 
mettent  au  rang  des  dons   de  la 
nature  les  qualités  qu  'elles  ne  doi- 
vent qu'a  la  forme  de  leur  gouver- 
nement ,  87 
On  Lit  voir  dans  ce  chapitre  que  la  vanité 
commande  aux  nations  comme  aux  parti- 
culiers; que  tout  obéit  à  la  loi  de  l'intérêt  ; 
et  que,  si  les  nations,  conséquemment  à 
cet  intérêt,  n'ont  point  pour  la  morale  l'es- 
19. 
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lime  qu'elles  devroient  avoir  pour  celte 
science ,  c'est  que  la  morale ,  encore  au  ber- 
ceau ,  semble  n'avoir  jusqu'à  présent  été 
d'aucune  utilité  à  l'univers. 

Chap.    XXIII.  Des  causes  qui  jus- 
qu'à présent  ont  retardé  les  pro- 
grès de  la  morale ,  pr> 
Chap.   XXIV.  Des  moyens  de  per- 
fectionner la  morale  ,                   1 13 
Chap.  XXV.  De  la  probité  par  rap- 
port a  l 'univers  ,                            142 
Chap.  XX  \  I.    De   l'esprit  par  rap- 
port à  V  univers  ,                            147 
L'objet  de  ce  chapitre  est  de  montrer  qu'il  est 
des  idées  utiles  à  l'univers,  et  que  les  idées 
de  celte  espèce  sont  les  seules  qui  puissent 
nous  faire  obtenir  l'estime  des  nations. 

La  conclusion  générale  de  ce  dis- 
cours, c'est  que  l'intérêt,  ainsi  qu'on 
s'étoit  proposé  de  le  prouver ,  est  l'u- 
nique dispensateur  de  l'estime  et  du 
mépris  attachés  aux  actions  et  aux 
idées  des  hommes. 
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DISCOURS    III. 

Si  V esprit  doit  être  considéré 
comme  un  don  de  la  Jiature 
ou  comme  un  effet  de  l'édu- 
cation. 

Pour  résoudre  ce  problême  on  re- 
cherche dans  ce  discours  si  la  nature 
a  doué  les  hommes  d'une  égale  apti- 
tude a  l'esprit,  ou  si  elle  a  plus  favo- 
risé les  uns  que  les  autres  ;  et  l'on 
examine  si  tous  les  hommes  commu- 
nément bien  organisés  n'auroient  pas 
en  eux  la  puissance  physique  de  s'é- 
lever aux  plus  hautes  idées  ,  lorsqu'ils 
ont  des  motifs  suffisants  pour  sur- 
monter la  peine  de  l'application. 
Chap.  I.  i63 

On  fait  voir  dans  ce  chapitre  que ,  si  la  nature 
a  donné  aux  divers  hommes  d'inégales  dis- 
positions à  l'esprit,  c'est  en  douant  les  uns . 


2  20  TABLE 

prérerab'.ement  aux  autres,  d'un  peu  plus 
de  finesse  de  sens,  d'étendue  de  mémoire, 
et  de  capacité  d'attention.  La  question  ré- 
duite à  ce  pont  simple,  on  examine  dans 
les  chapitres  suivants  quelle  influence  a  sur 
l'esprit  des  hommes  la  différence  qu'à  cet 
égard  la  nature  a  pu  mettre  entre  eux. 

Chap.   IL  De  la  finesse  des  sens  , 

176 
Chap.   III.  De  l'étendue  de  la  mé- 
moire ,  i83 
Chap.    IV.    De    l'inégale    capacité 
d'attention,                                  206 
On  prouve  dans  ce  chapitre  que  la  nature  a 
doué  tous  les  hommes  communément  Lien 
organisés   du    de^ré    d'aiten  ion  nécessaire 
pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées.  On  ob- 
serve ensuite  que  l'a  teniion  e't  une  fatigue 
et  une  peine  à  laquelle  un  se  soustrait  tou- 
jours si  l'on  n'est  animé  d'un?  passion  pio» 
pre  à  changer  cette  peine  en  plaisir,  qu'ainsi 
la  question    se  réduit  a   savoir  si  tous  les 
hommes  sont  par  leur  nature  susceptibles  de 
passions  assez    fortes   pour  les  douer  du 
degré   d'attention    auquel  est  attachée  la 
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supériorité  de  l'esprit.  C'est  pour  parvenir  à 
cette  connoissance  qu'on  examine  dans  le 
chapitre  suivant  quelles  sont  les  forces  qui 
nous  meuvent. 

Chap.  V.  Des  forces  qui  agissent  sur 
notre  ame,  247 

Ces  forces  se  réduisent  à  deux  ;  l'une  qui  nous 
est  communiquée  par  des  passions  fortes  , 
et  l'autre  par  la  haine  de  l'ennui.  Ce  sont 
des  effets  de  cette  dernière  force  qu'on  exa- 
mine dans  ce  chapitre. 

Chap.  VI.  De  la  puissance  des  pas- 
sions ,  2Ô3 

On  prouve  que  ce  sont  les  passions  qui  nous 
portent  aux  actions  héroïques,  et  nous  élè- 
vent aux  plus  grandes  idées. 

TOME    IV. 

Chap.  VII.  De  la  supériorité  d'esprit 
des  gens  passionnés  sur  les  gens 
sensés ,  1 

Chap.  VIII.  On  devient  stupide  des 
qu'on  cesse  d'être  passionné ,  22 
Après  avoir  prouvé  que  ce  sont  les  passions 
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qui  nous  arrachent  à  la  paresse  ou  a  l'iner- 
tie, et  qui  nous  douent  de  cetle  continuité 
d'attention  nécessaire  pour  s'élever  aux  plus 
hautes  idées ,  il  faut  ensuite  examiner  si  tous 
les  hommes  sont  susceptibles  de  passions, 
et  du  degré  de  passion  propre  à  nous  douer 
de  cette  espèce  d'attention.  Pour  le  aecou- 
viir  il  faut  remonter  jusqu'à  leur  origine. 

Chap.    IX.    De   l'origine    des  pas- 
sions, 3y 

L'objet  de  ce  chapitre  est  de  faire  voir  que 
toutes  nos  passions  prennent  leur  source 
dans  l'amour  du  plaisir  ou  dans  la  crainte 
de  la  douleur,  et  par  conséquent  dans  la 
sensibilité  physique  On  choisit  pour  exem- 
ples en  ce  genre  les  passions  q ai  p.roissent 
les  plus  indépendantes  de  cette  se;i<ib'lité  , 
c'est-à-dire  l'avarice,  l'ambition,  l'orgueil, 
et  l'amitié. 

Chap.  X.  De  l'avarice  ,  46 

On  prouve  que  cette  passion  est  fondée  sur 
l'amour  du  p!a;s;.r  et  la  craHte  de  la  dou- 
leur ;  et  l'on  fait  voir  comment,  en  allu- 
mant en  nous  la  soif  des  plaisirs,  l'ava- 
nce peut  toujours  nous  en  priver. 
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ChAP.  XI.  De  l'ambition,  64 

Application  des  mêmes  principes  qui  prou- 
vent  que  les  mêmes  motifs  qui  nous  font 
désirer  les  richesses  nous  font  rechercher  les 
grandeurs. 

Chap.  XII.  *S/  dans  la  poursuite  des 
grandeurs  on  ne  cherche  qu'un 
moyen  de  se  soustraire  à  la  dou- 
leur ou  de  jouir  du  plaisir  phy- 
sique,  pourquoi  le  plaisir  échap- 
pe-t-il  si  souvent  à  V ambitieux? 

70 
On    répond   a  cette  objection  ,  et  l'on  prouve 
qu'à  cet   éjrard  il     en  est   de    l'ambition 
comme  de  l'avarice. 

Chat.  XIII.  De  l'orgueil ,  84 

L'objet  de  ce  chapitre  est  de  montrer  qu'on 
ne  désire  d'être  estimable  que  pour  être 
estimé  ,  et  qu'on  ne  désire  d'être  estimé 
que  pour  jouir  des  avantages  que  l'estime 
procure  ;  avantages  qui  se  réduisent  tou- 
jours à  des  plaisirs  physiques. 

Chap.  XI\.  De  l'amitié,  97 

Autre  application  des  mêmes  principes. 
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Chap.  XV.  Que  la  crainte  des  pei- 
nes ou  le  désir  des  plaisirs  physi- 
ques peuvent  allumer  en  nous  tou- 
tes sortes  de  passions ,  1 24 

Après  avoir  proavé  clans  les  chapitres  précé^ 
dents  que  toutes  nos  passions  tirent  leur 
origine  de  la  sensibilité  physique  ;  pour  con- 
firmer cette  vérité,  on  prouve  dans  ce  cha- 
pitre que  par  le  secours  des  plaisirs  physi- 
ques les  législateurs  peuvent  allumer  dans 
les  cœurs  toutes  sortes  de  passions.  Mais 
en  convenant  que  tous  les  hommes  sont 
susceptibles  de  passions  ,  comme  on 
pourroit  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  du 
moins  susceptibles  du  degré  de'passion  né- 
cessaire pour  les  élever  aux  plus  hautes 
idées,  et  qu'on  pourroit  apporter  en  exem- 
ple de  cette  opinion  l'insensibilité  de  cer- 
taines nations  aux  passions  de  la  gloire  et  de 
la  vertu  ;  on  prouve  que  l'indifférence  de 
certaines  nations  à  cet  égard  ne  lient  qu'a 
des  causes  accidentelles,  telles  que  la  forme 
différente  des  gouvernements. 

Chat.  XVI.  A  quelle  cause  on  doit 
attribuer  l "indifférence  de  certain* 
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peuples  pour  la  vert/i ,  1 38 

Pour  résoudre  cette  question,  on  examine  dans 
chaque  homme  le  mélange  de  ses  vices 
et  de  ses  vertus,  le  jru  de  ses  passions, 
l'idée  qu'on  doit  attacher  au  mot  ver- 
tvï.-x  ;  et  l'on  découvre  que  ce  n'est 
point  à  la  nature  ,  mais  a  !a  lé^is  ation  par- 
ticulière de  quelques  empires,  qu'on  doit  at- 
tribuer l'inuifféience  de  certains  peuples 
pour  la  vertu.  C'est  pour  jeter  plus  de  jour 
jur  cette  raatie.e  que  l'on  considère  en  par- 
ticulier et  les  gouvernements  despc tiques.et 
les  états  libres,  et  enfin  les  différents  effets 
que  doit  produire  la  forme  différente  de  ces 
gouvernements.  L'on  commence  par  le  des- 
potisme; et,  pour  en  mieux  connoîtie  a  na- 
ture, on  examine  q-iel  motif  allume  cans 
l'homme  !e  désir  effréné  du  pouvoir  arbi- 
traire. 

Chai».  XVII.  Du  dcsir  que  tous 
les  hommes  ont  d'être  despotes, 
des  moyens  qu'ils  emploient  pour 
y  parvenir  ,  et  du  danger  au- 
quel le  despotisme  expose  les 
rois,  i63 

6.  20 
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Chap.  XVIII.  Principaux  effets  du 
despotisme ,  179 

On  prouve  dans  ce  chapitre  que  les  visirs 
n'ont  aucun  intérêt  de  s'instruire  ni  de  sup- 
porter la  censure;  que  ces  visirs ,  tirés  du 
corps  des  citoyens  ,  n'ont ,  en  entrant  en 
place  ,  aucuns  principes  de  justice  et  d'ad- 
ministration ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  for- 
mer des  idées  nettes  de  la  vertu. 

Chap.  XIX.  Le  mépris  et  l'avilisse- 
ment ou  sont  les  peuples  entre" 
tiennent  l'igorance  des  -visirs;  se- 
cond effet  du  despotisme ,  1 93 

Ciiap.  XX.  Du  mépris  de  la  vertu , 
et  de  la  fausse  estime  quon  affecte 
pour  elle  ;  troisième  effet  du  des- 
potisme, 202 

On  prouve  que  dans  les  empires  despotiquej 
on  n'a  réellement  que  du  mépris  pour  la 
vertu ,  et  qu'on  n'en  honore  que  le  nom. 

Chap.  XXI.  Du  renversement  des 
empires  soumis  au  pouvoir  arLi- 
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traire  ;  quatrième  effet  du  despo- 
tisme, 2l5 
Après  avoir  montré  dans  l'abrutissement  et  la 
bassesse  .e  la  plupait  des  peuples  soumis  au 
pouvoir  arbitraire  la  cause  du  renverse- 
ment des  empires  despotiques  ,  l'on  con- 
clut de  ce  qu'on  a  dit  sur  cette  matière  que 
c'est  uniquement  de  la  forme  particulière 
des  gouvernements  que  dépend  l'indiffé- 
rence de  certains  peuples  pour  la  vertu;  et, 
pour  ne  lais=er  rien  à  désirer  sur  ce  sujet, 
l'on  examiue  dans  les  chapitres  suivants  la 
rause  des  effets  contraires. 

Chap.  XXII.  De  l'amour  de  certains 

peuples  pour  la  gloire  et  la  vertu  , 

225 

On  fait  voir  dans  ce  chapitre  que  cet  amour 
pour  la  gloire  et  pour  la  vertu  dépend  dans 
chaque  empire  de  l'adresse  avec  laquelle  le 
législateur  y  unit  l'intérêt  particulier  à  l'in- 
térêt général  ;  union  plus  facile  à  faire  dans 
certains  pays  que  dans  d'autres. 

Chap.  XXIII.  Que  les  nations  pau- 
vres ont  toujours  été  plus  avides 
de    gloire    et    plus   fécondes    en 
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grands  liomrfies  que   les   nattons 
opulentes  ,  236 

On  prouve  dans  ce  chapitre  que  la  production 
des  grands  hommes  est  dans  tout  pays  r ef- 
fet nécessaire  des  récompenses  qu'on  y  as- 
signe aux  grands  talents  et  aux  grandes  ver- 
tus ;  et  que  les  talents  et  les  vertus  ne  sont 
nulle  part  aussi  récompensés  que  dans  les 
républiques  pauvres  et  guerrières. 

Chap.  XXIV.  Preuve  de  cette  'vé- 
rité ,  2,^6 
Ce  chapitre  ne  contient  que  la  preuve  de  la 
proposiiion  énoncée  dans  le  chapitre  précé- 
dent. On  en  tire  cette  conclusion  ;  c'est 
qu'on  peu;  appliquer  à  toute  espèce  de  pas- 
sions ce  qu'on  dit  dans  ce  même  chapitre 
de  l'amour  ou  de  l'inufrercnce  de  certains 
peuples  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu  :  d'où 
l'on  conclut  que  ce  n'est  point  à  la  nature 
qu'on  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de  pas- 
sions dont  certains  peuples  paroissent  sus- 
ceptibles. On  confirme  cette  vérité  en  prou- 
vant dans  les  chapitres  suivants  que  la  force 
des  passions  des  hommes  est  toujours  pro- 
portionnée à  la  force  des  moyens  employés 
pour  les  exciter. 
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Chap.  XXV.  Du  rapport  exact  entre 
la  force  des  passions  et  la  gran- 
deur des  récompenses  qu'on  leur 
propose  pour  objet,  7.55 

Après  avoir  fait  voir  l'exactitude  de  ce  rap- 
port, on  examine  a  quel  degré  de  viva- 
cité on  peut  porter  l'enthousiasme  des  pas- 
sions. 

TOME   V. 

Chap.    XXVI.    De   quel  degré  de 
passion  les  hommes  sont  suscep- 
tibles, 1 
On  prouve  dans  ce  chapitre  que  les  passions 
peuvent  s'exalter  en  nous  jusqu'à  l'incroya- 
ble; et   que   tous  les   hommes  par  consé- 
quent sont  susceptibles  d'un  dejré  de  pas- 
sion plus  que  suffisant  pour  les  faire  triom- 
pher de  leur  paresse  et  les  douer  de  la  con- 
tinuité d'attention  à  laquelle  est  attachée  la 
supériorité  d'esprit  ;  qu'ainsi  la  grande  iné- 
galité   d'esprit    qu'on  apperçoit  entre    les 
hommes  dépend   et  de  la  différente  éduca- 
tion qu'ils  reçoivent,  et  de  l'enchaînement 
inconnu  des   diverses    circonstances  dans 
20. 


23o  TABLE 

lesquelles  ils  se  trouvent  placés.  Dans  les 
chapitres  suivants  on  examine  si  les  faits  se 
rapportent  aux  principes. 

Chap.  XX^  IL  Du  rapport  des  faits 
avec  les  principes  ci-dessus  éta- 
blis ,  1 6 

Le  premier  objet  de  ce  chapitre  est  de  mon- 
trer que  les  nombreuses  circonstances  dont 
le  concours  est  absolument  nécessaire  pour 
former  des  hommes  illustres ,  se  trouvent  si 
rarement  réunies,  qu'en  supposant  dans  tous 
les  hommes  d'égales  dispositions  à  l'esprit , 
les  génies  du  premier  ordre  seroient  encore 
aussi  rares  qu'ils  le  sont.  On  prouve  de  plus 
dans  ce  même  chapitre  que  c'est  unique- 
ment dans  le  moral  qu'on  doit  chercher  la 
véritable  cause  de  l'inégalité  des  esprits  ; 
qu'en  vain  on  voudroit  l'attribuer  à  la  dif- 
férente température  des  climats  ;  et  qu'en 
vain  l'on  essaieroit  d'expliquer  par  le  phy- 
sique une  infinité  de  phénomènes  politiques 
qui  s'expliquent  très  naturellement  par  les 
causes  morales.  Telles  sont  les  conquêtes 
des  peuples  du  nord  ,  l'esclavage  des 
orientaux  ,  le  génie  allégorique  de  ces  mê- 
mes peuples ,  et  enfin  la  supériorité  de  cer- 
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taines  nations  dans  certain»  genres  de  scien- 
ces ou  d'ans. 

Chap.  XXVIII.   Des  conquêtes  des 
peuples  du  nord ,  16 

Il  s'agit  dans  ce  chapitre  de  faire  voir  que 
c'est  uniquement  aux  causes  morales  qu'on 
doit  attribuer  les  conquêtes  des  Septentrio- 
naux. 

Chap.  XXIX.  De  V esclavage  et  du 

génie  allégorique  des  Orientaux , 

48 

Application  des  mêmes  principes. 
Chap.  XXX.  De  la  supériorité  que 
certains  peuples  ont  eue  dans  di- 
vers genres  de  sciences  ,  69 

Les  peuples  qui  se  sont  le  plus  illustres  par  les 
arts  et  les  sciences  sont  les  peuples  chez 
lesquels  ces  mêmes  arts  et  ces  mêmes  scien- 
ces ont  été  le  plus  honorés  :  ce  n'est  donc 
point  dans  la  différente  température  des 
climats,  mais  dans  les  causes  morales,  qu'on 
doit  ckercher  la  cause  de  l'inégalité  des  es- 
prits. 

La  conclusion  générale  de  ce  dis- 
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cours,  c'est  que  tous  les  hommes 
communément  bien  organisés  ont  en 
eux  la  puissance  physique  de  s'élever 
aux  plus  hautes  idées ,  et  que  la  diffé- 
rence d'esprit  qu'on  remarque  entre 
eux  dépend  des  diverses  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés  , 
et  de  l'éducation  différente  qu'ils  re- 
çoivent. Cette  conclusion  fait  sentir 
toute  l'importance  de  l'éducation. 

DISCOURS     IV. 

Des   différents  noms   donnés 

à  V esprit. 

Pour  donner  une  connoissance 
exacte  de  l'esprit  et  de  sa  nature,  on  se 
propose  dans  ce  discours  d'attacher 
des  idées  nettes  aux  divers  noms  don- 
nés à  l'esprit. 

Chap.  I.  Du  génie  ,  99 

Chap.    II.  De   V imagination  et  du 

sentiment,  12a 
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Chap.  III.  De  l'esprit,  i5j 

Chap.  IV.  De  l'esprit  fin  ,  de  V  esprit 
fort,  i65 

Chap.  V.  De  l'esprit  de  lumière ,  de 
l'esprit  étendu ,  de   C  esprit  péné- 
trant ,  et  du  goût,  200 
Chap.  VI.  Du  bel  esprit,              219 
Chap.  VII.  De  l'esprit  du  siècle ,  2^4 

TOME    VI. 

Chap.  VIII.  De  l'esprit  juste ,  1 

On  prouve  dans  ce  chapitre  que  dans  les 
questions  compliquées  il  ne  sufdt  pas  pour 
bien  voir  d'avoir  P esprit  juste;  qu'ilfau- 
droit  encore  l'avoir  étendu  ;  qu'en  général 
les  hommes  sont  sujets  à  s'enorgueillir  de  la 
justesse  de  leur  esprit,  à  donner  à  cette 
justesse  la  piéféience  sur  le  génie  ;  qu'en 
conséquence  ils  se  disent  supérieurs  aux 
gens  à  talents;  croient  dans  cet  aveu  simple- 
ment se  rendre  justice  ;  et  ne  s'apperçoivent 
point  qu'ils  sont  entraînés  à  cette  erreur  par 
une  méprise  de  sentiment  commune  à 
presque  tous  les  hommes;  méprise  dont  il 
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•?st  sans  doute  utile  de  faire  appercevoix  le* 
causes. 

Chap.  IX.  Méprise  de  sentiment ,  22 
Ce  chapitre  n'est  proprement  que  l'exposi- 
tion des  deux  chapitres  suivants.  On  y  mon- 
tre seulement   combien  il  est  difficile  de  se 
connoître  soi-même. 

Chap.  X.  Combien  l'on  est  sujet  à 
se  méprendre  sur  les  motifs  qui 
îious  déterminent ,  23 

Développement  du  chapitre  précédent. 

Chap.  XL   Des  conseils,  5o 

11  s'agit  d'examiner  dans  ce  chapitre  pour- 
quoi l'on  est  si  prodigue  de  conseils,  si 
aveugle  sur  les  motifs  qui  nous  détermi- 
nent à  les  donner,  et  dans  quelles  erreurs 
enfin  l'ignorance  cù  nous  sommes  de  nous- 
mêmes  à  cet  égard  peut  quelquefois  préci- 
piter Jes  autres.  On  indique  à  la  fin  de  ce 
•  chapitre  quelques  uns  des  moyens  propres  à 
nous  faciliter  la  connoissance  de  nous- 
mêmes. 

Chap.  XII.  Du  bon  sens,  72 

Chap.  XIII.  Esprit  de  conduite,   81 
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Chap.  XIV.  Des  qualités  exclusives 
de  l'esprit  et  de  V amc  ,  104 

Après  avoir  essayé  dans  les  chapitres  précé- 
dents d'attacher  des  idées  nettes  à  la  plupart 
des  noms  donnés  à  l'esprit  ,  il  est  utile  de 
connoître  quels  sont  et  les  talents  de  l'es- 
prit qui  de  leur  nature  doivent  réciproque- 
ment s'exclure,  et  les  talents  que  des  habitu- 
des contraires  rendent  pour  ainsi  dire  inal- 
liables.  C'est  l'objet  qu'on  se  propose  d'exa. 
miner  dans  ce  chapitre  et  dans  le  chapitre 
suivant,  où  l'on  s'applique  plus  particuliè- 
rement à  faire  sentir  toute  l'injustice  dont 
le  public  use  à  cet  égard  envers  les  hom- 
mes de  génie. 

Chap.  XV.  De  l'injustice  du  public 
à  cet  égard,  i32 

On  ne  s'arrête  dans  ce  chapitre  à  considérer 
les  qualités  qui  doivent  s'exclure  récipro- 
quement que  pour  éclairer  les  hommes  sur 
les  moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  possi- 
ble de  leur  esprit. 

Chap.  XVI.  Méthode  pour  découvrir 
le  genre  d'étude  auquel  on  est  le 
plus  propre,  161 
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Cette  méthode  indiquée  ,  il  semble  que  le 
plan  d'une  excellente  éducation  devroit 
être  la  conclusion  nécessaire  de  cet  ou- 
vrage :  mais  ce  plan  d'éducation  ,  peut- 
être  facile  à  tracer  ,  seroit ,  comme  on  le 
verra  dans  le  chapitre  suivant,  d'une  exé- 
cution très  difficile. 

Chap.  XVII.  De  l'éducation,  181 
On  prouve  dans  ce  chapitre  qu'il  seroit  sans 
doute  très  utile  de  perfectionner  l'éduca- 
tion publique  ;  mais  qu'il  n'est  rien  de  plus 
difficile  ;  que  nos  moeurs  actuelles  s'op- 
posent en  ce  genre  a  toute  espèce  de  ré- 
forme; que,  dans  les  empires  vastes  et  puis- 
sants, on  n'a  pas  toujouis  un  besoin  urgent 
de  grands  hommes  ;  qu'en  conséquence  le 
gouvernement  ne  peut  ajréter  long-temps 
tes  regards  sur  cette  partie  de  l'administra- 
tion. On  observe  cependant  à  cet  égard  que, 
dans  les  éta's  monarchiques,  tels  que  le  nô- 
tre ,  il  ne  seroit  pas  impossible  de  donner  le 
plan  d'une  excellente  éducation  ;  mais  que 
cette  entreprise  seroit  absolument  vaine 
dans  des  empires  soumis  au  despotisme  , 
tels  que  ceux  de  l'orient. 

Fin  de  la  table  sommaire. 


r~ 


u.    ^<" 


:^S- 


>— <  \*y. 


er  . 


A 


